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DU CHRISTIANISME,
ou

BEAUTÉS
D E

I

LA RELIGION CHRÉTIENNE-

PA R

FRANçois-AtTGusTE CHATEAUBRIAND.

Chose admirable! la religion chrétienne, qui nesembfe avoirdohjet que la félicité de l'autre vie, fait encore „o7rebonheur dan- celle-ci.
*

MowTESQtriEU, £,pnt d« lo/,, Liv. XXIV, ch. III.

TOME QUATRIÈME.
• • •

mi

• « 1

• >

A P A K'i'sl
CHEZ MIGNERET, IMPRIMEUR,

HUJÎUU SÉPULCRE, r. s. G. N.028.

An X.-1802.
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GÉNIE
DU CHRISTIANISME,

ou

BEAUTÉS
B E

LA RELIGION CHaiTIENNE.

QUATRIÈME PARTIE.
CULTE.

LIVRE PREMIER^
EGLISES, ORlfEMENS, CHANTS, PRiiRES

^

soLEMWiTis, etc.

CHAPITRE PREMIER.
Des Cloches»

Ataia nons ramène naturellement au culte
chrétien, dont nous venons de voir quelques
cérémonies dans le désert. Ce sujet est pour le

4, ^*
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(a)
moins aussi riche que celui des trois premières
parties, avec lesquelles ilforme un tou t complet.
Puisque nous allons entrer dans le temple ,

]^arlons d'abord de la cloche qui nous y
appelle.

Cela nous semble une chose fort merveil-
leuse d'avoir trouvé le moyen

, par un seul

coup de marteau, de faire naître à la même
minute , un même sentiment dans mille cœurs
divers , et d'avoir force les vents et les nuages
à se charger comme des pensées des hommes.
Le silence est-il plus poétique que cet air animé
du son de l'airain , et devenu tout sensible dans

, ie vague de ces espaces ? Considérée seulement
'Ç ^

\comme harmonie , la cloche a indubitable-

ment une beauté de la première sorte; celle

que les artistes appellent ie grand. Le bruit

de la foudre est sublime , et ce n'est que par
sa grandeur \ il en est ainsi des vents , des

mers , des volcans , des chûtes de fleuves ,

ide la voix de tout un peuple. •

Avec quel transport Pythâgore
, qui prêtoit

l'oreille au marteau du forgeron , n'eût-il point

«coûté le bruit de nos cloches , la veille d'une

, >, ^ solemnité de l'église ! L'âme peut être attendrie

'/ par les accords d'une lyre; mais elle ne sera pas

saisie d'enthousiasme, comme lorsque la foudre

des combats la réveille , ou qu'une pesante son-

nerie proclame dans la religion des nuées ^

les triomphes du Diçu des batailles.



(3)
Et pourtant cen*étoitpas là le caractèrele plus

remarquable du son des cloches ; ce son avoit
mille relations secrètes avec nous. Combien de
fois , dans le calqie des nuits, les funèbres tinte-

mens d'une agonie, semblables aux lentes pulsa-
tions d'un cœur expirant , n'ontils point surpris
l'oreille d'une épouse adultère ? Combien de
fois ne sont-ils point parvenus jusqu'à l'athée >

qui , dans sa veille impie, osoit peut-être
écrire qu'il n'y a point de Dieu f La plume
échappe à sa main 5 il compte avec effroi l^s

coups de la mort, qui semblent lui dire :

Est-ce qu'il n'y a point de Dieu ? Oh ! que de
pareils bruits n'effrayèrent-ils le sommeil de
Roberspierre ! Etrange religion

, qui, au seul
coup d'un airain magique

, peut changer en
tourmens les plaisirs, ébranler l'athée, et
faire tomber le poignard des mains de l'as-

sassin !

Mais des sentimens plus doux s'attachoient

anssi au bruit des cloches. Lorsqu'avecle chant
de l'alouette, vers le temps de la coupe des bleds,

on entendoit, au lever de l'aurore,. les petiteft

sonneries de nos hameaux ; on eût dit qit#

l'ange des moissons, pour réveiller les labou-
reurs, soupiroit sur une cornemuse d'airain ,

l'histoire de Séphora ou de Noémi. Et cette

cloche agitée par les fantômes , dans la vieille

chapelle de la forêt, et celle qu'une religieuse

frayeur balan^oit dians uos campagnes, pour
A..

^
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écarter le tonnerre ; et celle qu'on sonnoît
la nuit , dans certains ports de mer

, pour diri-
ger le pilote à travers les écueils j tous ces mur-
mures enfin

, n'avoient-ils pas leurs enchante-
mens

, leurs fériés , leurs merveilles ? Les caril-
lons et les voix bruyantes des cloches, au milieu
de nos fêtes, sembloient augmenter l'allégresse
publique ; c'étoit la joie exprimée sur une
échelle de sons immenses : dans les grandes
calamités, au contraire, leurs bruits deve-
noient terribles. Les cheveux dressent encore
sur la tête , au souvenir de ces jours de meur-
treetdefeu, tout vibrans des lugubres cla-
meurs des tocsins. Qui de nous a perdu
la mémoire de ces hurlemens, de ces cris
^igus entre-coupés de silence, durant lesquels
ondistinguoit de rares coups de fusils, quelques
voix lamentables et solitaires, et sur-tout les
sourdes ondulations de la cloche d'alarme

,
ou l'horloge quifrappoit tranquillement l'heure
écoulée?

Mais dans une société bien ordonnée, le
bruit du tocsin , rappelant une idée de
«ecours , frappoit l'ame de pitié et de terreur , et
faisoit couler ainsi les deux sources des grandes
sensations tragiques.

Tels sont à-peu-près les sentimens que fai-
soient naître les sonneries de nos temples j sen-
timens d'autant plus beaux

, qu'il s'y mêloit
toujours un souvenir confus du ciel. Si les

,ftm*^

.^m
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cloches eussent été attachées à tout autre mo^
nument qu'à une église , elles auroient perdur

leur sympathie morale avec nos cœurs. C'é-

toit Dieu même qui comraandoit à Tange des

victoires de lancer les volées qui publioient nos

triomphes , ou à l'ange de la mort de sonner

le départ de l'ame , qui venoit de remonter à

lui. Ainsi
,
par une foule de voies secrètes

f,

une société chrétienne correspondoit avec la

divinité , et ses institutions alloient se perdre

mystérieusement à la source de tout mystère.

Laissons donc les cloches rassembler les

fidèles; car la voix de l'homme n'est pas

assez pure , pour convoquer aux pieds des

autels , le repentir , l'innocence et le mal-

heur. Chez les Sauvages de l'Amérique, lors-

que des suppliansse présentent à la porte d'une

cabanne , c'est l'enfant du lieu
, qui introduit

ces .infortunés au foyer de son père : si les

cloches nous étoient interdites, il faùdroil;

choisir un enfant, pour nous appeler à la

maisou du Seigneur.

<^'

^tJ'"
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CHAPITRE IL

r>u rélément des J^rêtrçs et des Ornemens
de l*Mglise,

On De cesse de- se récrier sur les liastitutiona
de l'antiquité

, et l'on ne veut pas s'apperce^
voir que le culte <l<?s chrétiens est le seui
^bri de cette antic|iûté

, qui soit parvenir
)usqua nous. Tout, dans l'églifie , retrace
ces âges éloignés, dont les hommes ont depuis
Ipng'temps quitté les rivages, et où ils aiment
encore à éga,rer leurs pensées. SiVan fixe les
yeux sur le prôtr^ chrétien , à l'instant on
est transporté dans la patrie des Numa , èea,
Lycurgue

, ou des Zoroastre. La thiare montre
îe Mède errant sur les débris de Suae et df£c-
batannej Vaube, dont le nom latin rappelle efi
le Ifever du jour et la blancheur virginale

,

otlre de douces consonnan ces avec les. idées
religieuses ,- toujours un majestueux souvenir
ou une agréable harmonie, s'attache aux tissus
de nos autels.

- Pourquoi l'autel chrétien , modelé comme
un totnbeau antique

, pourquoi l'image orien-
tale du soleil vivant renfermée dans nos
tabernacles, blesseroient-ils si fort le goût?
Nos calices avoient cherché leurs noms parmi
les plantes, et le lis leur avoit prêté sa forme •



gracieuse concordance entre TÂgneau et les

Heurs.

Comme la mar('jùè là pîus directe de la

foi , la croix est aussi l'oljjet lé plus ridicule

à de certains yeux. Les Romains s*èn étoient

moqué , ainsi que lés nouveaux ennemis du
christianisme, etTertùlIièn leur avoit montré
qu'ils employoiei^^ eux-mêmes ce signe dans

leurs faisceaux d'armes. L'attîtùdé que lai

croix fait prendre au Fils dé l'Homme , est

Sublime : l'affaisiement du' corps et la tête

péncîhée, font un contraste divin avec \e^

bras étendus ver's le éiel. Au" reste , la naturd

n a pas été aussi délicate que lés incrédules;

elle n'a pas craint de ihouler la croix dans une'

multitude de ses ouvrages : il y a une famille

entière de fleurs qui appartient à Cette forme,^

et cette famille se distingue par une inclinà-'^ i

tion à la solitude ; la main du Tout-Puissant

à aussi gravé le signe de notre salut parmi fe&'

soleils.

L'urne qui renîermoit les parfums, imitôit

la forme d'une navette j des feux et d'odo-

rantes vàpeiirs flottoient dans uri vase à l'ex-T

trémité d'une longue chaîne : là se voyoient*

les candélabres de bronze doré, ouvrage d'un

Caîiéri ou d'un Vassé , et images des chande-

liers mystiques du Roi-poëte ; ici les Vertus

cardinales assises soùtenoient le lutrin trian-

giilaire 5 dès lyres accompaguoient ses faces ,

^mki

X
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un globe terrestre le couronnoît , et un aîgle
d'airain , surmontant ces belles allégories

,

sembioit, sur ses aile^ déployées, emporter
nos prières vers les cieux. Par-tout se présen-
toient et des chaires légèrement suspendues , et

des vases surmontés de flammes , et des bal-
cons , et de hautes torchères , et des baiustres
en marbre , et des stalles sculptés par les Char-
pentier et les Dugoulon , et des lampadaires
arrondis par les Ballin , et des Saints-Sacre-

mens de vermeil, dessinés par les Bertrand
et les Cotte. Quelquefois les "débris des tem-
ples des dieux du mensonge servoient à déco-
rer le, temple du vrai Dieu 5 les bénitiers de
Saint- Sulpice étoient deux urnes sépulcrales
apportées d'Alexandrie : les bassins , les

patènes , les eaux lustrales rappeloient à tous
momens Içs sacrifices antiques j et toujours
venoient se mêler , sans se confondre , les sou-
venirs de ce que la Grèce eut de plus beau ,

aux sublimes réminiscences d'Israël.

Enfin , les lampes et les fleurs qui décoroient
nos églises , servoient à perpétuer la méraoira
de ces temps de persécutions, où les fidèles se
rassembloient pour prier dans les tombeaux.
On croyoit voir ces premiers chrétiens , allu-
mant furtivement leur flambeau sous des
arches funèbres , et les jeunes filles apportant
des fleurs

, pour parer l'autel des catacombes :

un pasteur tout éclatait d'indigence et da
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bonnes œuvres , consacroit ces dons chétîfs an

Seigneur. C'étoit alors le véritable règne de

J. C. , le Dieu des petits et des misérables ;

son autel étoit pauvre comme ses serviteurs.

Mais si les calices étoient de bois, les prêtres

étoient d'ov , comme parle S. Boniface, et

jamais on n'a vu tant de vertus parmi les chré-

tiens, que dans ces âges où, pour bénir le

Dieu de la lumière et de la vie , il falloit se

cacher dans la nuit et dans la mort.

CHAPITRE III.
V

Des Chants et des Trières,

On reproche au culte catholique d'employer

dans ses chants et ses prières une langue

étrangère au peuple : comme si l'on prêchoit

en latin , et que Toflice ne fût pas traduit dans

tous les livres d'église. D'ailleurs, si la religion,,

aussi mobile que les hommes, eût changé

d'idiome avec eux, comment aurions-nous

connu les ouvrages de l'antiquité ? Telle est

l'inconséquence de notre humeur , que nous

allons blâmant ces mêmes coutumes, aux-

quelles nous sommes redevables d'une partie

de nos sciences et de nos plaisirs.

Mais, à ne considérer l'usage de l'église

Bomaine , que sous ses rapports immédiats,

nou$ ne voyons pas ç« que la langue de

^'^**^.

>
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Virgile
( et môme en certains temps etert cer^tams lieux la langue d>Homère

) peut avoir de*
« déplaisant ? Nous croyions qu'une lanputf
antique et mystérieuse , ùrte langue qai nevane plus avec les siècles , convenoit assez
bien au culte de l'Etre éternel ," incompréhen-
Mbie

, immuable ; et puisque le sentittiéht dé
nos maux nous force d'élever , vers le Roi de»
BOIS une voix suppliante, n'étoit-il pas tout
simple qu Où lui parlât dans le plùi belidiômtf
<le Ja terre, et dans celui-là même où les
nations prosternées adrèssoient leurs' humbles
prières aux Césars ?

De plus, il y a une chose assez remarqua-
ble

: des oraisons en langue latine paroisseût
redoubler le sentiment religieux de la foule.Ne seroit-ce point un effet naturel de notre
penchant au secret? Dans le tumulte de ses
pensées et le fond de misère qui compose savie, I homme

, en prononçant des mots peu
lamiliers ou même inconnus, croit demander
toutes les choses qui lui manquent eï qu'il
Ignore

; le vague de sa prière en fait le charme ,;et son ame inquiète
. qui sait peu Ce qu'elle'

aesire. aime à former dès vœux aussi mysté--
rieux que ses besoins. . \

Il reste donc à examiner ce qu'on appelle la"
niaiserie ^l la -5«rWi« des cantiques saints.
On convient assez généralement que dans le

genre lyrique, les Hébreuxsoritsupérieûrsaux
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Greci et aux Latins : ainsi l'églisef qui cltonte

tous les jours les pseaumes er les leçon» àéè

prophètes, a donc premièrement un très-

beau fond de cantiques. On ne devine pas trop,

par exemple , ce que ceux-ci .jJentent avoir de

niais ou de barbare.

ccN'espéron!8pru8,moriame,auxproniessesclumonJe,etc.(i)

3> Qu'aux accens de ma voix la terre se réveille , etc. »

' » Pai vu mes tristes jouTHées"
'

» Décliniez vers leur penchan* f » etc. (2) ^^
'

'

. ' jt-

IL*église trouve une autre source de chants

dans les évangiles etdan s les ëpîtres des apôtres,

ftacine , en imitant ces proses (3) , a pensé ,

comme Malherbe et Rousseau , qu'elles éioient

dignes de tous les' efforts de sa muse. S. Chry-

sostôme, S. Ambroiîîe , Coffin et Santeuil ont

réveillé à leur tour la lyre grecque et latind

dans Ites tombeaux d''Alcée et d'Horace. Vigi-

lant^e à louer le Seigneiir, la religion mêle

au matin ses concerts à ceux de Taurore.

SplendoT paternae gloriae- , etc.

Source ineffable de lumière ,
. n

Verbe , en qui l'Eternel contemple sa beauté
,

Astre , dont le soleil n'est que l*ombre grossière
y

Sacfé jour , dont lé jour emprunte sa clarté.

Lève-toi^ soleil adorable^ etc.

I iiiiinnm i

(i) M«lh.

(2) R0US8.

(3) rojreî'lecairtiquetiré dèS; PWl,
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Avec le soleil couchant l'église chante

encore :

CobH Deus sanctzssime.

Grand Dieu
, qui fais briller sur la voûte étoilée

Ton trône "glorieux
,

Et d'une blancheur vive à la pourpre mêlée ^
Peins le ceintre des cieux.

Cette musique d'Israël, sur la lyre de Racine,
n^ laisse pas d'avoir quelque charme : on croit
moins entendre un son réel

, que cette voix
morale et mélodieuse , qui , selon Platon

,
réveille au matin les hommes épris de la
vertu, en chantant de toute sa force dans leurs
cœurs. y

Mais, sans avoir recours à ces hymnes , les
prières les pi us communes de l'église sont adrai-
râbles

; il n'y a que l'habitude de les répéter dès
notre enfance, qui nous empêche d'en sentir la
heauté. Tout retentiroit d'acclamations, si
Ton trouvoit dans Platon ou dans Sénèque

,

une professîo* de foi aussi simple, aussi pure,
aussi claire que celle-ci.

« Je crois en un seul Dieu
, p^re tout-puis-

» sant, créateur du ciel et de la terre , et de
» toutes choses visibles et invisibles. »

L'oraison dominicale est l'ouvrage même
d'un Dieu qui connoissoit tous nos besoins i
qu'on en pèse bicA toutçs Içs paroles ;
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« Notre Père qui es aux deux ; »
Reconnoibsance d'un Dieu unique.
« Que tua nom. soie sanctifié ; n
Culte qu'on doit à la Divinité : vanité des

choses du monde 5 Dieu seul mérite d'être
sanctifié.

. « Que ton règne nous arrive ; »
Immortalité de l'ame.

ce Que ta volonté soit faite sur la terre
» comme au ciel: »

Mot sublime
, qui comprend tous les attribut»

de la divinité; sainte résignation qui embrasse
tout l'ordre physique et moral de l'univers.

ce Donne-nous-'aujourd'hui notre pain quo»
» tidien^ »

Comme cela est touchant et philosophique !

Quel est le seul besoin réel de l'homme? Un
peu de pain ; encore il ne le lui faut qu'au-
jourd'hui {hodiè); car demain existera-1- il f

ce Et pardonne-nous nos offenses , comme
» nous les pardonnons à ceux qui nous ont
>» offensés; »

C'est la morale et la chari4:é en deux mots.
ce tie nous laisse point succomber à la ten-

» tation ; mais délivrC'nous du maL »

Voilà le cœur humain tout entier ; voilà

l'homme et toute sa foiblcsseî Qu'il ne demande
point des forces pour vaincre

; qu'il ne prie

que pour n'être point attaqué, que pour ne
point souffrir. Celui qui a fait la nature

1^'

V.,..^-«^
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Immaine , pouvoit seul la connoître aussi

bien.

Nous ne parlerons point de la salutation

angéliquç , véritablement pleine de grâce , ni

de cette confession que le chrétien fait chaque

jour aux pieds de l'Eternel. Jamais les loix ne
remplaceront la moralité d'une telle coutume.

Songe-t-on bien quel frein c'est pour l'homme

que cet aveu pénible, qu'il renouvelle matin

et soir : J^ai péchépar mes pensées , par mes

paroles , par mes œuvres, Pythagore avoit re-

commandé une pareille confession à ses dis-*

cipl<d6: il étoit réservé au christianisme de réa-

liser tous ces beaux songesmoraux que revoient

les sases de Rome et d'Athènes.

En effet, le christianisme est , à la fois , une

sorte de secte philosophique, et une antique lé-

gislation. Delà lui viennent les abstinences, leà

jeûnes , les yeilles, dont on retrouve destracea

dans les anciennes républiques , et que prati-

quoient les écoles savantesde l'Inde,, de l'Egypte

et de la Grèce : plus on examine le fond de la

question , plus on est convaincu que la plupart

des insultes prodiguées au culte chrétien, retom-

bent sur l'antiquité. Mais revenons auxprières*-

Les actes de foi , d'espérance, de charité , de

contrition disposoient encore le cœur à la vertu ?

les oraisons des diverses cérémonies chrétien-

1

nés relatives à des objets civils ou reli-*

gleux f ou même à de simples accidens de li|
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vie , présentoîent des convenances parfaites ;

des sentimens élevés , de grands souvenirs , et

un style à-la-fois simple et magnifique. A la

messe des noces , le prêtre lisoit l'épître de
S. Paul : Mes frères , que lesfemmes soient
soumises à leurs maris comme au Seigneur;
et à révangile : « En ce temps-là, les Phari'
» siens s*approchèrent de Jésuspour le tenter,

n et lui dirent , est-ilpermis à un homme de
» quitter safemme ? . .. Il leur répondit : Il
» est écrit que l'homme quittera son père et
5> sa mère , et s*attachera à safemme. »
A la bénédiction nuptiale, le célébrant,

après avoir répété les paroles que Dieu même
prononça sur Adam et sur Eve : crescite et
multiplicamini , ajoutoit

c< O Dieu ! unissez , s'il vous plaît , les esprits

» de ces époux , et versez dans leurs cœurs une
», sincère amitié. Regardez d'un œii favorable
» votre servante. . . Faites que son joug soit

>» un joug d'amour et de paix ; faites que

,

33 chaste et fidèle , elle suive toujours l'exemple
» des femmes fortes

5 qu'elle se rende aimable
» à son mari comme Rachel; qu'elle soit sage
>> comme Rebecca; qu'elle jouisse d'une longue
» vie , et qu'elle soit fidèle comme Sara. ....
>5 qu'elle obtienne une heureuse fécondité

;

« qu'elle mène une vie pure et irréprochable,
>» afin d'arriver au repos des saints et au

V.

.--,-.—
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» royaume du .ciel : faites, Seîgnenr, qu'ils

P voient tous deux les enfaiia de leurs enfans
» jusqu'à la troisième et quatHème généra-
» tions , et qu'ils parviennent à une heureuse
» vieillesse. >»

A la cérémonie des relevail/es , on chantoit

le pseaume Nisi Dominus : « Si l'Eternel ne
5> bâtit la maison , c'est en vain que travaillent

» ceux qui la bâtissent. »

A Itt cérémonie de la commination , bu de
ia dénonciation de la colère céleste au corn*

mencement du carême , on prononcoit ces ma-*

lédictions du Deutéronome :

« Maudit celui qui a méprisé son père et sa
» mère.

» Maudit celui qui égare l'aveugle eu chô-
» min y etc. »

Dans la visite aux malades , le prêtre disoit

en entrant :

Tatx à cette maison, età ceusù qui l'habitent*
Puis au chevet du lit de l'infirme :

« Père de miséricorde , conserve et retiens ce
» malade dans le corps de ton église , comme
» un de ses membres. Aie égard à sa contri-

» tion , reçois ses larmes , soulage ses douleurs ,

55 selon que lu connoîtras lui être salutaire. >>

Ensuite il lisoit le spseaume //z te. Domine:
« Seigneur, je me suis retiré vers toi , délivrc-

» moi par ta justice. »

Quand on se rappelle que c'étoit presque
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toujours des misérables que le prêtre alloîfc

ainsi visiter sur la paille > combien ces oraisons
chrétiennes paroissent encore plus divines !

Tout le monde connoît les belles prières des
jigonîsans. On y lit d'abord l'oraison Pro-
nciscERB : Sortez de ce monde , ante chré^
tienne. Ensuite cet endroit de la Passion : En.
ce temps-là ^ Jésus étant sorti > s'en alla à la
montagne des Oliviers , etO. puis le pseaumô
Miserere^mei} puis cette lecture de l'Apoca-
lypse : En ces jours-Iq j'ai vu des morts ,,
grands et petits ^ qui comparurent devant ln'

trône} etc. enfin, la fameuse vision d*Exé-
cliiel: la main du Seigneur fut sur moi , eh
m'ajant mené dehorsparTespritdu Seigneur^
elle me laissa au milieu d'une campagne qui
étoit toute couverte d'ossemens. Alors lu

Seigneur me dit t prophétise à l*esprit >• ^U
de l'homme , dites à l'esprit s P^çne^ des
Quatre- Vents , et ^Oï0ef SMr ces mprts , \afirt

qu'ils revivent ,qX.c, . . ^ï^.— 7 ;c

Pour les incendies
, pour les pestes, popr les

guerres, pour toutes softés de calamités, il y
àvoit des prières marquées. Nous nojus i^ôU-

viendrohs toute notre vie d*avoir entendu |içe>:

pendant un naufrage où nous nous trouvfôn^^
nous-mêmes engagés , le pseaume Confitemini
Domino t « Confessez le Seigneur

, pàrc^ qùlï
» est bon. ». i ... » itai^jpfj'jc^ra.vV», -«'-v? i'ASi-va '^

. ,

« Il commande , et le soufïïe de- la teilij^êtd

.,.V1

4^.-.,.

(''
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» s'est élevé, et les vagues se sont amoncelées. .7

» Alors les mariniers crient vers le Seigneur »

a> dans leur détresse , et il les tire de danger.
» Il arrête la tourmente, et la change en

» calme, et les flots de la mer s'appaisent. »
Vers le temps de Pâque , Jérémie , avec toutes

ses plaintes, sortoit de la poudre de Sion pour
pleurer le Fils de l'homme. L'église emprun-
toit ce qu'il y a de plus beau et de plus mélan-
colique dans les Pères, et dans l'Ancien et 1«

i^ouveau - Testament afin d'en composer les

chants de cette Semaine, consacrée au plus
grand des mystères qui est aussi la plus grande
des douleurs'. Il n'y avoit pas jusqu'aux litanies

qui n'eussent des cris ou des élans admirables,
témoin ces versets des litanies de laFfovidence :

ft v*>

ï^ -. 7
1 if *

I ^
f

H

« Providence de Dieu, consolation de l'ame pèlerine.

^ Pfovidence de Dieu , espérance du pécheur délaissé.

» Providence de Dieu, cajme dans les tempêtes.

» Providence de Dieu, repos du cœur, etc.

» Ayez pitié de nous. »

Enfin , nos vieux cantiques gaulois , les noëls

même de nos bons aïeux , avoient aussi leur
mérite; pn y sentoit la. naïveté, et comme la

fraîcheur de la Foi. Pourquoi dans nos missions

de campagne, étoit-on tout attendri , lorsque

des laboureurs venoient à chanter au salut:

. Adorons tous , ô mystère intffable î

.
' Utt Dieu caché j etc^a al *- ':jt.àj-Uni I tA.j.

O.
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Cest qu'il y avoit dans ces voix champêtres

un accent irrésistible de vérité et de conviction.

Les noëis qui peignoient les scènes rustiques

,

avoient un tour plein de grâce dans la bouche
de la paysanne : quand le bruit du fuseau ac-
compagnoit ses chants, que ses enfans, ap-
puyés sur ses genoux, écoutoient, avec une
grande attention , Thistoire de l'Enfant-Jésus
«t de sa crèche ; on auroit en vain cherché des
airs plus doux , et une religion plus convenable
à une mère.

CHAPITRE IV.

Des Solemnitss de i.* Eglise.

J^u Dimanche,

JNous avons déjà fait remarquer (i) la beauté
dece septième jour, qui correspond à celui dtt
repos du Créateur , cette division du temps fut
connue de la plus haute antiquité. Il importe
peu de savoir à présent si c'étoit une obscure tra-

dition de la création , transmise au genre hu-
main par les enfans de Noé, ou si les pasteurs

retrouvèrent cette division par l'observation des
planètes^ mais il est du moins certain qu'elle est la

plus parfaitequ'aucun législateur ait employée.
Indépendamment de ses justes relations avec

(0 Première partie, liv. 2, chap. I.

%,,

B.
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k force des hommes et des anîmatix, elle ^
ces grandes harmonies géométriques que les
anciens cherchoient toujours à établir entre
les loix particulières et les loix générales de
l'univers : elle donne le six pour le travail, etle
six , par deux simples multiplications , engendre
les trois cent soixante jours de l'année antique

,

et les trois cent soixante degrés de la circon*
férence. On pouvoit donc trouver magnificence
et philosophie dans cette loi religieuse

, qui
divisoit le cercle de nos labeurs , ainsi que
le cercle que les astres parcourent dans leur
révolution 5 comme si Phomme n'avoit d'autre
terme de ses fatigues que la consommation des
siècles, ni de moindres espaces à remplir de
ses douleurs, que tous les temps.
Le calcul décimal peut convenir à un peuple

mercantile -, mais il n'est îii beau , ni CQiamode
dans les^ autres rapports de la vie , et dan»
les grandes équations célestes. La nature
l'emploie rarement, il gêne l'année et le cours
du soleil, et la loi de la pesanteur, ou de la
gravitation, (peut-êtr« l'unique loi de Tùni^

* vers), s'accomplit par le quarré^ et non pas
par \e. quintuple des distances. Il n<î $*açcorde
jias davantage avec In naissance, Ja croie ance
et le développement des espèces : p- :^j^ .^ voutea
les femelles portent par le trois, le" neuf, le
douze , qui appartiennent au calcul seximal (1).

i\) F/</. Buffon,
mtm0Êk

t
*

,
'J I J .»ll lJ.|H >i
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On sait maintenant , par expérience , qne

le cinq est un jour trop près , et le dix un jour

trop loin pour le repos. La terreur qui a pu

tout en France , n'a jamais pu forcer le paysan

à remplir la décade ,
parce qu'il y a impuis-

sance absolue dans les forces humaines, et

même, comme on Ta remarqué , dans les

forces des animaux. Le bœufne peut labourer

neuf jours de suite ; au bout du sixième , ses

mugissemens semblent demander les heures

marquées par le Créateur
,
pour le repos géné-

ral de la nature (i).

Le dimanche réunîssoit tous les avantages ,

car il étoit à-la-fois un jour de plaisir et de

religion. Il faut , sans doute , que l'homme

se délasse de ses travaux ; mais comme il ne

peut être atteint dans ses loisirs par la loi

civile , le soustraire en ce moment mâme à la

loi religieuse , c'est le délivrer de tout frein ,

c'est le replonger dans l'état de nature, et

lâcher tout-à-coup une espèce de sauvage au

milieu de la société. C'étoit pour prévenir ce

,'%

(ï\ Les paysans disoient : « Nos bœufs connoissent le

dimanche , et ne veulent pas travailler ce jour-là. »

4- *
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danger, qne les anciens mêmes aroîent fait
aussi du jour de repos un jour religieuœ

,

et le christianisme avoit consacré cet exemple.

^ - I ^^^^—

-

^

Kl
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C H A P I T R E V.

Explication de la Messe.

Il y a un argument si simple et si naturel , en
faveur des cérémonies de la messe

, que Ton ne
conçoit pas comment il a pu échapper aux ca-

tholiques dans leurs disputes aveclesprotestans.

Qu'est-ce qui constitue le culte dans une religion

quelconque ? C'est le sacrifice. Toute religion

qui n'a pas de sacrifice., n'a pas de culte pro-
prement dit. Cette vérité est incontestable

,

puisque chez toutes les nations de la terre les

cérémonies religieuses sont nées du sacrifice

,

et que ce n'est pas le sacrifice qui est sorti des

cérémonies religieuses. D'où il faut conclure
que le seul peuple chrétien, qui ait un culte

réel , est celui qui conserve une immolation.

Le principe étant reconnu, on s'attachera

peut-être à combattre la forme. Si toute l'ob-

jection se réduit à ces termes, il n'est pas
difficile de prouver que la messe est le plus

beau, le plus mystérieux et le plus divin des
sacrifices.

Une tradition , répandue sur toute la terre

,

nous apprend que la créature s'est jadis rendue
coupable envers le Créateur. Delà toutes les

nations ont cherché à appaiser le ciel j toutes ont

cru qu'il failoit une victime \ toutes en ont été si

r
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persuadées, qu'elles ont comraencépar immoler
l'hommelui-môme

:, c'est Je sauvare qui eut
€l abord recours à ce terrible sacrifice , comme
étant plus près, par sa nature, de la sentence
originelle, qui demandoît la mort de l'homme.
.
Aux victimes humaines , on substitua dans

la suite le san- des animaux
; mais dans les

grandes calamités on revenoit encore à la pre^
mière coutume

j des oracles revendiquoient
les enfans mêmes des rois : Jhephtë , Isaac ,
Iphigénie furent réclamés par un ciel cour-^
Touce ; Curtius et Codrus se dévouèrent pour
Home et Athènes. Dans plusieurs religions

,

et même dans le christianisme . primitif
,un prêtre se condamnoit à une réclusion

volontaire où il passoit toute sa vie à prier
pour le peuple , et à s'offrir pour lui en holo-
causte. Quand on soutiendroit que les nations
n'ont eu recours aux sacrifices que parle sen-
timent de leur misère, qui leur montroit un
^enie malfaisant dans les désordres de la
nature

( génie qu'ils espéroient appaiser ) loin
d'expliquer la doctrine des expiations, elle
nen deviendroit que plus mystérieuse ; car
pourquoi ce génie malfaisant ? A quiconque
n'admet pas une chute originelle , l'existence
du mal moral est ijiexplicable.

X'homme reste toujours le même, mais
la société vieillit

; avec une raison plus mûre
,

il faut des institutions plus sages. Le sacrifice
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huéiiam dut s'abolir le premier, parce qu'il

apj^rtenoit à l'état de nature , où l'homme est

'presque toxitphysique ; on continua long-temps

à verser le sang des animaux : mais iquand

l'homme , enfin , vint à refléchir sur lui-même ,

et sur l'ordre des choses divines , il s'apperçut

de, l'insuijfisance du sacrifice matériel , et il

comprit que le sang des boucs et des génisses

ne pouvoit racheter un être intelligent et capa-

ble de vertu. Il chercha donc une Hostie

plus digne de la nature humaine. Déjà les

philosophes enseignoient que les dieux ne se

laissent point toucher par des hécatombes, et

qu'ils n'acceptent que l'offrande d'un cœur

humilié : J. C. confirma ces notions vagues

de la raison. L'Agneau mystique , dévoué

pour le salut universel , remplaça le premier

né des brebis , et à l'immolation de l'homme

physique , fut à jamais substitué l'immola-

tion des passions , ou le sacrifice de l'homme

moral.

Plus on approfondit le christianisme ,
plus

on remarque , qu'il n'est que le développe-

ment des lumières naturelles, et le résultat

nécessaire de la vieillesie de la société. Qui

pourroit aujourd'hui souffrir le sang infect

des animaux autour d'un autel , et croire que

la dépouille d'un bœuf rend le ciel favorable

à nos prières ? Mais l'on conçoit qu'une vic-

time spirituelle , offerte chaque jour pour

.-«
*»^

'm
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les péchés des hommes
, peut être agréable an

Seigneur.

Cependant
, pour la conservation du culte

extérieur, il falloit un signe, symbole de la

victime morale. J. C. , avant de quitter la
terre, pourvut à la grossièreté de nos sens ,

qui ne peuvent se passer de l'objet matériel 5

il institua l'Eucharistie , où , sous les espèces
visibles du pain et du vin, il cacha l'offrande
invisible de son sang et de nos cœurs. Telle
est l'explication du sacrifice chrétien 5 expli-
cation qui ne blesse ni le bon sens , ni la
philosophie

; et si le lecteur veut la méditer un
moment, peut-être lui ouvrira-t-elle quelques
nouvelles vues sur les saints abymes de nos
mystères.

m
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CHAPITRE VI.

Cérémonies et Prières de la Messe.

Il ne reste donc plus qu*à justifier les rites

du sacrifice. Or , supposons que la messe soit

une cérémonie antique , dont on trouve les

prières et la description dans les jeux sécu-

laires d'Horace , ou dans quelques tragédies

grecques j comme nous ferions admirer ce dia-

logue qui ouvre le sacrifice chrétien î

j^-. Je m'approcherai de l'autel de Dieu,

Ci. Du Dieu qui réjouit ma jeunesse,

^ . Faites luire votre lumière et votre vérité;

elles m'ont conduit dans vos tabernacles et sur

votre montagne sainte,

^. Je nCapprocherai de l'autel de Dieu,
du Dieu qui réjouit ma jeunesse,

"^. Je chanterai vos louanges sur la harpe

,

Seigneur; mais , mon ame , d'oîi vient ta

tristesse ^ et pourquoi me tràubles-tu ^

V^, Espérez en Dieu, etc.

Ce dialogue est un véritable poëme lyrique

entre le prêtre et le cathécumène ^ le premier,

plein de jours et d'expérience ,
gémissant sur

la misère de l'homme, pour lequel il va offrir

le sacrifice ; le second , rempli d'espoir et de

jeunesse , chantant la victime par qui il sera

racheté.
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Suit le Confiteor, prière admirable par sa

moralité. Le prêtre implore la miséricorde du
Tout-Puissant pour le peuple et pour lui-

même.
Le dialogue recommence.
"1^. Seigneur , écoutez ma prière !

92. Et que mes cris s'élèvent jusqu'à vous,
""'Alors le sacrificateur monte à Tautel , s'in-

cline , et baise avec respect la pierre saerée,
qui dans les anciens jours cachoit les os des
martyrs.

Souvenir dés catacombes. '
'

'

En ce moment le prêtre est saisi d'un feu
divin: comme les prophètes d'Israël ,il entonne
le cantique chanté par les anges sur le ber-
ceau du Sauveur, et dont Ezéchiel entendit
une partie dans la nué.
« Gloire à Dieu dans les hauteurs du ciel

,

» et paix aux hommes de bonne volonté sur
3» la terre! Nous vous louons, nous vous
>i bénissons , nous vous adorons , roi du ciel

,

» dans votre gloire immense ! etc. »>

L'épître succède au cantique. L'ami du
vRédeiUptenr du monde , Jean , fait entendre
des paroles pleines de douceur , ou le sublima
Paul, insultant à la mort, découvre les mys-

•^tères de l'Etre suprême. Prêt à lire une leçon

de l'évangile , le prêtre s'arrête , et supplie

l'Eternel de purifier ses lèvres avec le charbon
de feu dont il toucha les lèvres d'Isaïe. Alors les
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paroles de J. C. retentissent dans l'asseinblëe ;

c'est le jugement sur la femme adultère; c'est

le Samaritain versant le baume dans les plaies

du voyageur , ce sont les petits enfans bénis

dans leur innocence.

Que peuvent faire le prêtre et l'assemblée,

après avoir entendu de telles paroles ? Déclarer

sans doute qu'ils croyentfermementà l'existence

d'un Dieu
, qui laissa de tels exemples à la

terre. Le symbole de la foi est donc chanté en

triomphe : la philosophie qui se pique d'ap»

plaudir aux grandes choses , auroit dû remar-

quer que c'est la première fois que tout uil

peuple a professé publiquement le dogme de

l'unité d'un Dieu : Credo in unum I^eum,

Cependant le sacrificateur prépare l'hostie

sans tache, /?oi/r /wi, pour les vivans , pour
les morts. Il présente le calice : «c Seigneur ,

» nous vous offrons la coupe de notre salut, *
Il bénit le pain et le vin. ^.^^ Venez, Dieuéter*

» n^l, bénissez ce sacrifice, » Il lave ses

mains.

ce Je laverai mes mains entre lés innocens,,,

» Oh \ ne mefaitespointfinir mesjoursparmi
» ceux qui aiment le sang. »

Souvenir des persécutions.

Tout étant préparé , le célébriant se tourne

vers le peuple, et dit :

« Triez, mes frères, »

Le peuple répond :

%
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« Que le Seigneur reçoive de vos mains ce

sacrifice, •»

Le prêtre reste un moment en silence
, puis

tout-à-coup, annonçant Pëternitë, Ter omnia
saecula saeculorum ^ il s*écrie :

« Elevez vos cœurs / »
.Et mille voix répondent : .i^

Habemus ad Bominum: « Nous les élevons
»• vers le Seigneur. »
La préface est chantée sur Pantique récita-

.
tif de Ja tragédie grecque , et les Dominations

,

les Puissances , les Vertus , les Anges et les Sé-
raphins sont invités à descendre avec la grande
victime

,
età répéter avec le chœur des fidèles ,

le triple Sanctus et Vhozannah éternel:
Enfin

, Fon touche au moment terrible. Le
canon^ où la loi éternelle est gravée , vient de
s'ouvrir j ,

la consécration s'achève par les
paroles de J. G. Seigneur ,, dit le prêtre , en
s'inclinant profondément, « que l'hostie sainte
» vous soit agréable comme les dons d'Abel,
53 le juste, comme le sacrifice d'Abraham,
»> notre patriarche , comme celui de votre
» grand^prétre Melchisédech i nous vous sup^
» plions d'ordonner que ces dons soient
o> portés à votre autel sublime, nar les mains
^rde votreange, en présence de votre divine
a majesté / »

' A ces mots le mystère ineffable s'accomplit
1 agneau descend pour être immolé :

.'



• ( 3i )

« O raoïtient solemnel ! ce peuple prôstemë,

» Ce temple 4ont la mousse a couvert les portiques
|

33 Ses vieux murs y son jour sombre et ses vitraux gothiques^

» Cette lampe d^airain
,
qui dans l'antiquité

,

» Symbole du soleil et de Péternité
y

3ê Luit devant le Très-Haut, jour et nuit suspendue
;

JB La majesté d'un Dieu parmi nous descendue
,

39 Les pleurs , les vœux, Pencens qui montent vers Pauteli

}» £t de jeunes beautés
,
qui sous Pœil maternel

» Adoucissent encor par leur voix innocente

» De la religion la pompe attendrissante
j

» Cet orgue qui se tait, ce silence pieux
,

3> L'invisible union de la terre et des cieux
,

3> Tout enflamme , agrandit , émeut l'homme sensible :

a» Il croit avoir franchi ce monde inaccessible
^

» Où sur des harpes d'or l'immortel Séraphin
^

3» Au pied de Jéhova^i, chante l'hymne sans fin,

i> Alors de toutes parts un Dieu se fait entendre
;

3ï II se cache au savant , se révèle au cœur tendre :

» Il doit moins se prouver qu'il ne doit se sentir » (i).

C H A P I T R E VI I.

,La Vête-Dieu,

Il n'en est pas des- fêtes chrétiennes comme
des cérémonies débordées du paganisme j on
n'y traîne pas en triomphe un bœuf-dieu , un
bouc sacré 5 on n'est pas obligé, sous peine

Xi) M. de la Harpe a dit que ce sont-là vingt des plut
beaux vers de la langue française ; nous ajouterons seule-

ment qu'ils peignent avec la detnière exactitude le«acrifict

chrétien.

%

if..
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d'être mis en pièces , d*adorer un chat ou iitt

crocodile, ou de se rouler ivre dans les rues
en poussant des hurlemens et en commettant
toutes sortes d'abominations

, pour Vénus ,
Flore et Bacchus : dans nos solemnités, tout
est essentiellement moral. Si l'église en a seu-
lement banni les danses (i) , c'est qu'elle sait

combien de passions se cachent sous ce plaisir
,

en apparence innocent : le Dieu des chrétiens
ne demande que les élans du cœur, et les mou*
vemens égaux d'une ame que règle le paisible
concert des vertus. Et quel est

, par exemple , la
solemnité payenne qu'on peut opposer à la
fête où l'église célèbre lenom du Seigneur ?

'

Aussitôt que la nouvelle aurore a annoncé
la fête du Roi du monde , les maisons se cou-
vrent de tentures , les rues se jonchent de
fleurs, et les joyeuses clameurs des cloches
appellent au temple la troupe innombrable des
fidèles. Le signal est donné, tout s'ébranle, et
la pompe religieuse commence à déliler dans
un ordre solemnel.

On voit paroître d'abord les corps qui com-
posent la société des peuples. Leurs épaules
sont chargées des images des protecteurs ds
leurs tribus , et quelquefois des reliques

mm .%.

(i) Elles sont cependant en usage dans quelques pays ,
comme dans l'Amérique méridionale

, parce que parmi le».

Sauvages chrétiens , il règne encore une grande innoctn€«w
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de ces hommes qui , nés dans une classe infc^,

rieure , ont mérité d'être adorés des rois pour*

leurs vertus : sublime leçon que la religion,

chrétienne a seule donnée à la terre.

Après ces grouppes populaires , on voit s'é-

lever le saint étendart de J. C. , qui n'est plus

un signe de douleur , mais une marque de joie :

à pas lents , s'avance sur deux files une longue

suite de ces époux de la solitude , de ces en-
fans du torrent et du rocher , dont l'antique

vêtement retrace à la mémoire d'autres mœurs
et d'autres siècles. lie clergé séculier vient

après ces solitaires ; quelquefois des prélats

revêtus de la pourpre romaine , prolongent

encore la chaîne religieuse. £nfîn, le pontifb

de la fête apparoît seul dans le lointain. Ses

mains soutiennent en tremblant l'image de la

radieuse Eucharistie , qui se montre sous un
dais , à l'extrémité de la pompe , comme on
voit quelquefois le soleil briller sous un nuage
d'or, au bout d'une avenue toute illuminée de
ses feux.

Cependant des grouppes d'adolescens mar-
chent entre les rangs de la procession ; les uns
présentent les corbeilles des fleurs , les autres

les vases des parfums. Au signal répété par le

maître des pompes , ces âmes pures se retour-

nent vers l'image du soleil éternel, et font
voler les roses effeuillées sur son passage. Des
lévites , en tuniques blanches , balancent

4. C* Ê
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devant le Très-Haut , les urnes flottantes dea

feux. Alors des chants pieux s'élèvent le long
des lignes saintes : le bruit des cloches et le

roulement des canons annoncent aux nations

de la terre , que le Tout-Puissant a franchi le

seuil de son temple. Par intervalles , les voix

et les iustrumens se taisent, et un silence aussi

majestueux que celui des grandes mei^ , dans

nu jour de calme , règne parmi cette multitude

«acrée ; on n'entend plus que ses pas mesurés
sur les pavés retentissans.

Mais où va-t-il ce Dieu redoutable, dont
les puissances de la terre proclament ainsi la

majesté ** Il va se reposer sous des tentes , sous
des arches de feuillages

, qui lui présentent

,

comme âti jour de l'ancienne alliance , des

temples innocens et des retraites champêtres.
Les humbles de cœur, les pauvres, les enfans
le ])récèdent ; les juges, les guerriers, les poten-

trjts le suivent. 11 marche ainsi entre la simplicité

et la grandeur , comme en ce beau mois qu'il

a choisi pour sa fête, il se montre aux hommes
entre la saison des fleurs et la saison des

foudres.

Or , les fenêtres et les murs de la cité sont bor-

dés d'habitans, dont le cœur s'épanouit à cette

fête du Dieu de la patrie : le nouveau-né tend

ses bras au Jésus de la montagne , et le vieil-

lard
,
penché vers la tombe , se sent tout-à-coup

délivré de ses craintes 5 il ne sait quelle assa-

-^J
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rance de vie le remplit d'une Joie immense à

la vue du Dieu vivant.

Toutes ces solemnités du cliristîanîsme sont

coordonnées d'une manière admirable aux

grandes scènes de la nature. La fête du Créa-

teur arrive, au moment où la terre et le ciel

déclarent toute sa puissance , où les bois et les

champs fourmillent des générations nouvelles :

tout est uni par les plus doux liens ; il n'y a pas

une seule plante veuve dans les campagnes.

La chute des feuilles, an contraire , amené

la fête de? Morts pour l'homme qui tombe

comme ia feuille des hois^

Si la Nativité daSanveur est placée au mi-

lieu de l'hiver et de la nuit , c'est que la créa-

tion de l'univers mpral dtivoit ressembler à la

création de l'univerjs phyMqne , et sqftiif du

sein du chaos et des ornières.

, Au printemps , l'églisQ déploie dans nos

hameaux une pompe charmante. La ?Ote-Dieu

convient davantage aux splendeurs des cours, et

les Rogationsa«x naïvetés du village. L'homme

rustique sent avec joie son ame s'ouvrir aux bé-

nignes influences de la religion, et sa glèbe

aux rosées du ciel ; heureux celui qui portera

des moissons utiles , et dont le cœur humble

s'inclinera sous ses propres vertus , comme le

chaume squs le grain dont il est chargé î

C.
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CHAPITRE VIII.

T>es Rogations,

Les cloches du hameau s'étant fait entendre

,

les villageois quittent à l'instant leurs travaux.
Le vigneron descend de la colline, le laboureur
accourt de la plaine , le bûcheron sort de la
forêt

: les mères , fermant leurs cabanes , ar-
rivent avec leurs enfans , et les jeunes filles
laissent leurs fuseaux, leurs brebis et les fon-
tames pour se rendre à la pompe rustique.
On s'assemble dans le cimetière de la pa-

roisse
,
sur les tombes vr^rdoyantes des aïeux.

Bientôt s'avance du lieu voisin tout le clergé
destiné à la cérémonie j c'est quelque vieux
pasteur qui n'est connu que par le nom de
curé, et ce nom vénérable dans lequel est venu
se perdre le sien , indique moins le ministre
du temple ^.que le père laborieux du troupeau-
Il sort de son presbytère , bâti tout auprès de la
demeure des morts, dont il surveille la cendre.
Il est établi dans sa demeure comme une garde
avancée aux frontières de la vie

, pour rece-
voir ceux qui entrent , et ceux qui sortent de
ce royaume des douleurs. Un puits, des peu-
pliers

, une vigne autour de sa fenêtre
, quel-

ques colombes, composent tout l'héritage de
ce Roi des sacrifices.

Cependant l'apôtre de l'évangile, couvert
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cl*iin simple surplis, assemble ses OTiailles devant

la grande porte de l'église; il leur l'ait un dis-

cours, fort beau sans doute, àen jagerpar les

larmes de l'assistance. On y entend souvent

répéter : Mes cnfans , mes chers enfans; et

c*est-îà tout le secret de l'éloquence du Chry-
softtôme champêtre.

Après l'exhortation, l'assemblée commence
à défiler en chantant : « Vous sortirez avec

yi plaisir j et vous serez reçu avec joie ; les

» collines bondiront, et vous enieudront avec

^^ joie.n L'étendart des saints, l'antique bannière

des temps chevaleresques ouvre la carrière au
troupeau qui suit pêle-mêle avec son pasteur-

On entre dans des chemins ombragés, et cou-

pés profondément par la roue des chars rusti-

ques; on franchit de hautes barrières, formées

d'un seul tronc d'arbre ; on voyage le long

d'une haie d'aubépine, où bourdonne l'abeille ,

et sifflent les bouvreuils et les merles. Tous lea

arbres , au défaut de leurs feuilles , étalent

l'espérance de leurs fruits; la nature entière

est un bouquet de fleurs. Les bois, les vallons ,^

les rivières , les rochers entendent tour-à-tour

les hymnes des laboureurs , qui suivent les-

replis de l'écharpe diaprée, que la main du
Créateur a jetée sur les campagnes. Etonnés de
ces cantiques, les liâtes des champs sortent des
bleds nouveaux, et s'arrêtent à quelque dis-

tance
,
pour voir passer la pompe villageoise.
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Dans cette fête
, on n'invoque point les saints :

7«ais les anges, parce que ces bienfaisans dénies
sont apparemment charges de présider anx
inoissons

,
aux fontaines , aux rosées, aux fleurs

€t aux fruits de la terre.

La procession rentre enfin au hameau. Cha-
cun retourne à son ouvrage : la religion ifa.
pas voulu que le jour où l'on demande à Dieu
les biens de la terre , fût un jour d'oisiveté.
Avec quelle espérance on enfonce le soc dans
e sillon

, après avoir imploré celui qui dirige
les soleils

, et qui garde dans ses trésors, les
vents du midi et les tièdes ondées ! Pour bieA
achever un jour si saintement commencé, les
vieiilards de la paroisse viennent, à l'entrée de
la nuit

, converser avec le curé
, qui prend son

repas du soir sous les peupliers de sa cour. La
r^ne répand alors les dernières harmonies sur
cette fôteque l'églisea calculéeavecle retourdu
HioisJe plus doux, et le cours de l'astre le plus
mystérieux. On croit entendre de toutes parts
les germes sourdre dans la terre, et les plan tes
croître et se développer : des voîxinoonnues
s élèvent dans le silence des bois, comme le
chœur de ces anges champ^>tres dont on a
irnp ore le secours

, et les soupirs du rossî<
gnol parviennent jusqu'à l'oreille des viçillards,
«S31S non loin des tombeaux.



( ^9 )

CHAPITRE IX.

De quel QUES Fêtes Chrétietînes.

Les Rois, Noël , etc.

Ceux qui n'ont jamais reporté leurs cœur»

v§rs ces temps de foi, où un acte de religion

étoit une fête de famille , et qui méprisent des

plaisirs qui n*ontpour eux que leur innocence ;

ceux-là , sans mentir , sont bien à plaindre.

Da moins , en nous privant de ces simples

amusemens , nous donneront - ils queliiue

chose. Hélas l ils l'ont essayé. La convention

eut ses jours sacrés ; alors la famine etoïC

appelée sainte , et Vfmzannah étoit clian-o

dans le cri de vive la mort \ Chose étran-e l

des hommes puissans ,
parlant au nom de l'e-

galité , et de toutes les passions ,
n'ont lamais

pu fonder une fête ; et le saint le plus obscur,

qui n'avoit jamais prêché que pauvreté ,
obéis-

sance, renoncement aux biens de la tene,

avoit sa solemnité , au moment même où sou

culte exposoit la vie. Apprenons parla ,
que

toute fête qui se rallie à la relîgion ,
aux carac-

tères des mœurs et à la mémoire des bienfaits,

est la seule qui soit durable. Il ne suffit pas

de dire aux hommes, réjouisseZ'^^qus ,i^ou\:

qu'ils se réjouissent. On ne crée pas des jours

de plaisir , comme des jours de deuiJ , et l'ou

f
I
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chrétienne et In t",.'?'"^^' ""« "^onne fête

re"c.ej:i;it„trt"isTet'*z:"^^""

où "oute !rr "^ fP^"«''<""«« -t de société
.

des sateLÏ Z l
" '•^^^'^'"•''--t autour

l'année aut 'l T"^ P""''""' '« ^"''^ de

-is^t'c, n^stVLTouT''^"^"^"'; -P-
iiit<^ Hn f^

^
^

"'^
' comme Ja divi-

;;i r;-r™ t";!
'*" "'"• <-

ccoree, chacun mettoit un vêtemen^iiouveau. Au choc des verres «n^
^'^^'^^^'^

prlii-o^^i ' •
verres, aux bruvanséclats de la joie

, on tiroit au sort ces rovan^sfj«i ne coûtoient ni sonnir. „; I

™y^'"<''>

passoit c«»i' sceptres Z '
"^''' °" ''^

dans In !;.• 5 ', ? "® pesoient point

vem «L7 , "l"' ''"' ^^' Portoit. Sou.vent «ne fraude, qui redoubloit l'allégresas
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des sujets et n'excitoit que les plaintes de Ié.

souveraine , faisoit tomber la fortune à la fille

du lieu , et au fils du voisin , dernièrement

arrivé del'armëe. Les jeunes gens rougîssoient ;

embarrassés qu'ils étoîent de leur couronne ,

les mères sourioient , les pères se faisoient des

signes , et Taieul vuidoit la coupe à la nou-

velle reine.

Or , le curé présent à la fête , rfîcevoit ,

pour la distribuer avec d'autres secours , cette

première part appelée la part des pauvres.

Des jeux de l'ancien temps, un bal, dont

quelque vieux serviteur étoit le premier musi-

cien
,

prolongeoient les plaisirs dans les

ombres , et la maison entière , nourrices ,

enfans , fermiers , domestiques et maîtres dan-

soient tous ensemble la ronde antique.

Ces scènes se répétoient dans toute la chré-

tienté , depuis le palais jusqu'à la chaumière 5

il n'y avoit point de laboureur qi.i ne trouvât

moyen d'accomplir ce jour-là le souhait du

Béarnois. Et quelle succession de jours heu-

reux , Noël , le premier jour de Tan , la fête

des mages, les plaisirs qui précèdent la péni-

tence î En ce temps- là les fermiers renou-

velloient leur bail j les ouvriers recevoient leur

paiement ; c'étoit le moment des mariages

,

des présens , des charités , des visites j Ip^aU^ fc.

voyoit le juge , le juge, le client j les corps

de métiers , les confrairies , les prévôtés , les
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cours de justice, les universités , les mairies
s assembloient selon des usages Gauiois et dé
vieilles cérémonies : l'inlirme et le pauvre
étoient soulagés. L'obligation où l'on étoitde recevoir son voisin à cette époque , fai-
8oit qu'on vivôit bien avec lui le reste de
année

,
et par ce moyen la paix et Tunion

regnoient dans la société.

On ne peut douter que ces institutions reli-
gieuses servissent puissamment au maintien
des mœurs

, en entretenant la cordialité et
1 amour entre les parens : nous sommes déjà
bien loin de ces temps, où une femme, à Jamort de son mari, venoit trouver son fiis aîné .lui remettoit les clefs, et lui • rendoit les
comptes de la maison , comme au chef de
Ja famille. Nous n'avons plus cette haute idée
delà dignité de l'homme

, que nous inspiroit
le christianisme. Les mères et les enfans
aiment mieux tout devoir aux articles d'un
contrat, que de se fier aux sentimens de la
nature

, et la loi est mise par-tout à la place
des mœurs.
Ces fêtes chrétiennes avoient d'autant plus

de charmes, qu'elles existoient de toute anti-
quité et l'on trouvoit , avec plaisir , en remon-
tant dans le passé

, que nos aïeux s'étoient
réjouis à la même époque que nous. Or , ces
fêtes étant très-multipliées, il en résultoit que,
malgré ks chagrins de la vie , la religion avait
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trouvé moyen de donner, de race en race a

des millions d'infortunés, quelques momens

de bonheur. -,»«• i^»

Dans la nuit de la naissance du Messie
,

es

troupes d'enfans qui adoroient a crèche .les

é.lises illuminées et parées de fleurs ,
le peu-

ple qui se pressoit autour du berceau de son

Ïieu! les chrétiens qui , dans une chape e

retirée, fiusoient leur paix avec le G.el ,
les

«Uéluia joyeux, le bruit de l'orgue et des

cloches, offroient une pompe pleine dinno-

cence et de majesté. Immédiatement après

le dernier jour de nos excès, venoit la céré-

monie redoutable des cendres , comme la mon

Te lendemaindes plaisirs. « O homnu, l disou le

» prêtre ,
souviens-toi que tu n'es quepous-

„ poussière et que tu retourneras en pous-

/sière. >. L'officier qui «e tenoit auprès des

rois de Perse pour leur rappeler qu ils etoient

mortels, ou le soldat Romain qui abaisso.t

l'orgueil du triomphateur , ne donnoit pas de

plus puissantes leçons.
ii»-»»»,»^

Mais un volume ne suffiroit pas ^HtffixAe

en détail les seules cérémonies de la Semaine

sainte ; on sait de quelle ".agnihcence elles

étoientdans la capitale du monde chrétien

,

aussi nous n'entreprendrons point de les

décrire. Qui poorroit représenter ce cierge

en deuil , ces autels, ces temples voiles ,
ces

oloçhes muettes , cette musique sublime ,
ces

>-
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vo« céleste, chantant le, douleurs de Jéré-

Xn ne., r r ' '" ''""' '"^P-'^^^ «""ronné
' Pieds d«

'' *""
' "' P°"'»« '*^-"' >«»

• s^ences en recoupés de bruits formidables
.

dût "k
*" ''* ''"'*''•«

^'='^'«PP^ «out-à-cou;

la rouTe?" '-7 '^"" trion.phant qui ouvreta.ronte du ciel aux ame» délivrées , et quilaisse au chrétien vertuen^ï «„r I» ,
^

nno .«!• • j. .
'*-'^™S"X sur la terre , avec•Vie rehg.on divine, d'intarissables espérances.

CHAPITRE X.

F «J H i R A I 1 I. I s.

Pomj,es Futièbres des Grands.

S. l'on se rappelle ce que nous avons dit dansia première partie de cet ouvrage . sur le der!mer sacrement des chréHpn» ^„ • ,

ni.';i„»j
cnretiens, on conviendraqu i y a dans cette seule cérémonie

. plu, de
véritables beautés que dans tout ce que «ouiccnoissons du culte des morts . ^cLTZ
da"nTmo

' "''«"" -^^^^^^r.., n'envisageantdans
1 homme , que ses fins divines . a rassem-ble tou^s ses sollicitudes autour du fit funèbre ,elle a varie ses pompes selon le rang et les des-

r?nduî^""'"'!'" P- ^ 4en elîetrendu plus douce à chacun cette dure, mai,
salutaire pensé, de la mort, dont elle. s'^st pi»
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à rioirrir notre àme, comme

colombe amollit d*abord dans son bec le fro-

ment qu'elle, présente à ses petits.

A-t-elle à s'occuper des funérailles de quel-

que puissant de la terre ? ne craignez pa»

qu'elle manque de grandeur. Plusl'objet pleuré

aura été malheureux, plus elle étalera de

pompe autour de son cercueil, plus ses leçons

seront éloquentes ; elle seule pourra mesurer

la hauteur et la chute , et dire ces sommets et

ces abymes , ,d'ott tombent et où disparoissent

les rois. '":.-' ^

, ;

'

Quand donc l'urne de» douleurs a été ou-

verte , et qu'elle s'est remplie des larmes des

monarques" et :des reines ; quand de grandes

cendres et de vastes malheurs ont englouti leurs

doubles vanités dans un étroit cercueil ;
la rer

ligion assemble les fidèles dans quelque tenaple.

Les voûtes de l'église, les autels, les colonnes;

les saints se retirent sous des voiles funèbre,^.

Au milieu de.la nef s'élève un cercueil , envi-

ronné de flambeaux qui brûlent en nombre

mystique. La messe des funérailles s'est célé-

brée au pied de celui qui n'est point né , et

qui ne mourra point. Les paroles de Job ont

attristé les murs du temple , et des instrumens

lugubres , des cloches drapées ont murmuré

par intervalle, comme la voix de la mort sous

ces dômes : maintenant tout est muet. Debout

,

dans la chaire de la parole de vie , un prêtre

,

:*fim*-\



^f

V <

I I

•'m i «

î"
•

f r i «

il*

feetilvêtii de lîn blanc aq milieu du deuil général,
le front chauve, la figure pâle, les yeux fermés,
les mains croisées sur la poitrine , est recueilli

dans les profondeurs de Dieu; tout-à-coup ses
yeux s'ouvrent , ses mains se déploient, et ces
mots tombent de ses lèves :

« Celui qui règne dans les cieux , ©t de qui
» relèvent tous les empires , à qui seul appar*-

» tient la gloire ,lrmajesté et Tindépendance

,

o> esi aussi le seul qui se glorifie de faire la loi

y> aux rois , et de leur donner
, quand il lui

» plaît , de grandes et de terribles leçons : soit

» qu*il élève les trônes , soit qu'il les abaisse,
^ soit qu'il c mmunique sa puissance aux
a> princes , soit qu'il la retire à lui-mtoe , et

» ne leur laisse que leur propre foiblesse 5 il

» leur apprend leurs devoirs d'une manière
t» souveraine et digne de lui , etc. »
Pompeux et touohans souvenirs d'un grand

siècle, quelle sublimité la religion n'ajoute*-

i:-elle pas à votre magnificence I^J" i- • ; ^^

^ /wfc..:..i.

i ':.., .il 1

^3'

wb
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CHAPITRE IX.

Funérailles du Guerrier^ Convoi des Riches

^

Coutumes j etc.

;ons : soiC

E T quel bon goût dans cette noble simplicité

que la religion savoit mettre aux funérailles

d'un capitaine ? Lorsqu'on croyoit encore à

quelque chose , on airaoït à voir un aumônier

dans une tente ouverte , à la tête d'un camp

,

célébrer une messe des morts sur un antel

forméde tambours. C'étoit un assez beau spec-

tacle que de voir le Dieu des armées dans toute

sa puissance , descendre à la voix d'un prêtre ,

sur les tentes d'un camp françois , tandis qu©

de vieux guerriers , qui avoidnt tant de fois

bravé la mort , tomboient à genoui devant un

cercueil , un petit autel et un solitaire. Aux

roulemens des tambours drapéô , aux salves

interrompues du canon , des grenadiers pleu-

rant sur le corps de leur vî^illant capitaine , if
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portoient à la tombe qu'ils avoient creusée

pour lui avec leurs baïonnettes. Au sortir de ces

funérailles, on n'alloit point courir pour des

trépieds, pour de doubles coupes, pour des

peaux de lion aux ongles d'or , mais on s'em-

pressoit de chercher , au milieu des combats ,

des jeux funèbres et une arène plus glorieuse •

et si l'on n'immoloit point une génisse noire

aux mânes du héros , du moins rëpandoit-on

en son honneur , un sang moins stérile , celui

àes ennemis de la patrie.

>

Parlerons-nous de ces enterremens faits à

la lueur des flambeaux , dans nos villes, de ces

chapelles ardentes , de cette file prolongée de
chars tendus de noir , de ces chevaux parés

de plumes et de draperies funèbres , de ce

profond silence interrompu par les versets de

l'hymne de la colère , Dies irae ? Onétoit pro-

fondément attendri , en voyant de pauvres or-

phelins sous la livrée de l'infortune
, que la reli-

gion conduisoitau convoides grands : par-là elle

»"i.
*'

H
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faisoît sentir à des eiifansqui n'avoîent point àé

père , quelque chose de la piété filiale j elle enseî-

gnoit âuxriches qu'il n'y a point de plus puis*

santé médiation auprès de Dieu > que celle de

l'innocence et d'adversité; elle raontroit enfin à

Textrême misère , ce que c*est que toutes ces

grandeurs qui viennent se perdre au cercueiL

Un usage particulier avoit lieu au décès des

prêtres ; on les eilterroit le visage découvert^;

le peuple croyoit lire sur les traits de son pas-

teur l'arrêt du souverain juge, et recon-

lîoître les joies du prédestiné , à travers

l'ombre légère de la mort , comme dans les

vpiles d*une nuit pure , on découvre les magni-

licences du ciel »

' La même coutume s'observoit dans les Qou-

vens. Nous avons vu une jeune religieuse ainsi

couchée dans sa bière. Son front se confondoit

par sa pâleur, avec le bandeau de lin dont il

étoit à demi-couvert ; une couronne de roses

blanches étoit sur sa tête, et un j[lambeau mys«
térieux brûloit entre ses mains : après quelques

heures d'exposition > on recouvrit le cercueil,

et il fut déposé dans le caveau funèbre ; ainsi

les grâces et la paix du cœur ne sauvent

point de la mort , et l'on voit se faner les lis

malgré là candeur de leur sein, et la tranquil-

lité des vallées qu'ils habitent»

Au reste , on réservoit la simplicité des fune

railles au Nourricier, comme au Défenseur de la

4. D

»*i-.
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patrie. Quatre moissonneurs prëcédd$ du cmé ,

transportoient , sur leurs robustes ëpaules,
rïiomme des cliariips, au tombeau de ses pères.
Si quelques laboureurs rencontroiént le convoi
dans les campagnes, ils suspendoient leurs tra-

vaux, déconvroientleurs têtes, s'inclinoient pro-
fondement, et honoroient d'un signe de croix
|eur compagnon décëdé, qui porta la sienne
sans se plaindre. Ce 'mort rustique voyageoit
ainsi

, au milieu des gerbes jaunissantes, qu'il
avoit peut-être semées lui-même dans riiéritage

de ses aïeux. On voyoit de loin cette fleur de
la tombe s'élever et se balancer comme un
pavot noir, au-dessus des fromens d'or , ^et
des fleurs de pourpre et d'azur. Des enfans

,

une veuve éplorée , fbrmoient tout le pieux
cortège. En passant devant /a croix du
chemin, ou le saint du rocher ^ on se délas-
soit un moment ; on posoit lé cercueil sur uiie
pierre -, on invoquoit la Divinité champêtre

,

au pied de laquelle le laboureur décédé avoit
tant de fois prié pour une bonne mort, ou une
récolte abondante. C*étoit-là qu'il avbit sou-
vent misses bœufs à l'ombre, au milieu du

* jour, et qu'environné de sa famille, il avoit
pris son repas de lait et de pdin bis ', au chant
des cigales et des alouettes. Ah ! que bien
différent d'aujourd'hui , il s'y reposoit alors !

Mais du moins ces sillons contenoient ses der-
nières sueurs j du moins son sein paternel avoit
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perdu ses sollfcltudes ; et pai: ce même clipmîn

,

çù, les jours cle fêtes il se rencloît à l'éslise il

6marchoit miimtenant au tombeau , entre Ipi

touchans raonum'ens de sa vï^ , des enfans
T'/ï* <f

vertueux et d'imiocentesmoissons,

^^ ,

• /C'H icJ^'l T^^R'Ë ^' irï^i^-^'^q^-^^

®^'r Dès Priètes pour les Morts,

,HEz les ancÎ£DSJ^ le.càdayretdia pauvre pude
4 îl^^ÈficlaTû étoitabartdonnéptesque sanshoiin«urs;
parmi nous-le rainistreidesfatiitelsiestt obligécde

or:v«illerf 'aîi; xerc^il du. viliageois j comlme au
t xata^lqwe du /inoïiarqBe«ji'ia<i^ept;:do V*-
-ivangiië , . en ;e)3ihaJajit'jSj0i3r: {dernier" soupir

;»

Eadevtent ;squdàin ( clio^e. j sublime ) .uiîi- j être
^' auguste et , sacré . rLe ^ihïd ^ niom dq, clîiuétieiî

o imet. tout jde inivqàlj ^«ns; rjo! mqiit ^ jet. l'Orgu eil

aidw nlua.pmssajat poleniiat n«t pewi; arrAchor à
eiiîa reiig.iom'X^'aiittïyè prière. j;qjt4 ciêlle-là amôme
- nqnkllô aiffj)€rpQ^iîJeide,mierjm8PCMit de lacité.
« ^ v'l»^lftkoq$»9llpfi,,çoTiç a,d^jirail?j[^S| pes priiires !

^ç?^^g01>ç^,|sçj!;^t..d,ça çri$j}eè)do^ tantôt

)î d^s.crJâ^d;6sp{^r4J»<<?es . leiftprty^se plair}li,use

réjouit, tremble, se rassure
j
gémit et supplie :

Exihit spiritus ejiis , etc. ^^
« Le jour qu'ils ont rendu resprît, ils rôtonrr^

î5 nent à leur terre originelle, 'et tOtitcè"leurs

y> vaines pensées périssent (i).'W' ' ' vt)

*• ' "
•

• i l ' m' M* ,f I I ,

(i) Office des Morts, ps. i54.

JtSl
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Delictà juventutis meûê , eto,

«O mon pieu, ne vous souvenez, ni.de«
» fautes de ma jeunesse, ni de mes igno*
» rancës (i) ! »

Les plaintes du Roî-propîiête^sont entre-
coupées par les soupirs du saint Ar^ibe.

« O Dieu , cessez de m'afïliger
, puisque mes

». jours ne sont q^e néant ! Qu'est-ce que
y> l'homme pour mériter tant d'égards , et pour
*> que Vous y attachiez votre cœur ?....» >

«c Lorsque vous•me chercherez le matîti,
>.» vous ne me trouverez plus (2).

« La vie m'est ennuyeuse
^ je m'abandonne

» aux plaintes et au» regrets. . . . Seigneur ,

. » vos jours sonr-iJs comme les jours des mor-
:>i» tels, et vos années éternelles, comme les

>» années passagères de l'horame (3) ? » .lU

«Pourquoi, Seigneur, détournez-vous votre
i 1» visage , et me traitez^ vous comme: votre
*î*» ennemi? Devez-Vous déployer toute votre
*» puissance contre une feuille que le vent em-
» porte, et poursuivre une feuille ëéchée (4) ? »

%c L'homme né de la femme vit peu de temps
,

» et il est rempli de beaucoup d^ misère ; iî

(0 Ibid, ps. a4.
^îidrlï'r

(a) Jbid, I.re leç.

(3) Ibid. Illeg. ^

(4) Office dei Morts, IV lej.

:iiii
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» fuit comme une ombre qui ne demeure Jamais

» dans un même état. ^

«c Mes années coulent avec rapidité, et ]e

>» marche par une voie par laquelle je ne re«

p> viendrai jamais (i). »
« Mes jours sont passés , toutes mes pensées

» sont évanouies > toutes les espérances de mon
3» cœur dissipées. ... Je dis au sépulcre , vous.

» serez mon père , et aux vers , yous serez^ ml
» mère et mes sœurs. »

De temps en temps le dialogue du Prêtre et

du Chœur interrompt la suite des cantiques.

Le Trêtre, <c Mes jours se sont évanouis

j» comme la fumée 5 mes os sont tombés en

a» poudre. »

he Chœur, ccèles jours ont déclina comme

•» Tombre.

Le Prêtre. « Qu'est - ce que la vie ? tTne

«> petite vapeur, v*

Le Chœur. « Mes jours ont décliné comme^

y> Tombre.

Le Prêtre. « Les morts sont endormis dans

H la poudre. »

Le Chœur. « Ils se réveilleront , les uns dajis

» réternelle gloire , les autres dans l'opprobre

» pour y demeurer à jamais. »

Le Prêtre. « Ils ressusciteront tous 5 mais

» non pas tous comme ils étoient.

(i) Ibid. VU leç.



I

i

ni

ùi

11

V
(54)

Le Chœur. « Ils se réveillerffnT? >, »
A la communion de là Messe, le Prêtre dit

:''

« Heureux ceux qui meurent daris le Seî-
» gneurj' ils se? repoéent dès - à - jirésént de'
» leurs travaux^ car leurs bonnes œuvres les

^

5> suivent. »

^
Au lever du cercueil , on entonne le pseaume'

(les douleurs et des espérances. «Seicrneur
,
je"

5> crie vers vous dii fond de l'aByme
5 qûè mes"

>^ cris parviennent jusqu'à vous. » -

^n portant le corps, on recommence le dia-
logue : qui dormiunt-, » ih dorment dans la

'

33 poudre , — ils se réveilleront »
Si c'est pour un Prêtre , on ajoute : « une''

» victime a été immolée avec joie dans ïe taber-
3> nacle du Seigneur. » ^^ '^ '^
En descendant le cercueil dans la fosse :*^

« nous rendons la terre à la' terré , là cendre
i» à la cendre , la poudre à fa poudre'. »

Enlia, au moment où l'on jette la terre sur
la bière, le Prêtre s'écrie , dans les paroles de
l'Apocalypse : une voix d'en-haut fut enten-
due , qui disait : bienheureux sont les morts /

Cependant ces superbes prières ri'étoîènt pas
les seules que l'église offrît pour les 'trépassés :

de même qu'elle avoit des couronnes de flears

pour le cercueil de l'enfant, et dés voiles sans
tache comme son innocence ; dé mêrhe qWq
avoit des oraisons analogues à l'âge et au sexe
de la victime. Si quatre vierges , vêtues c<q
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lin , et parées de feuillages , apportoient la

dépouille d'une de leur compagne, dans une
iief tenduQ de rideaux blancs , le Prêtre réci-

toit à haute voix j sur cette jeune cendre , une
Iiymne à la virginité. Tantôt c'étoit VAve, maris
Stella , cantique où il règne une grande fraî-

cheur, et où rheure de la mort est représen-

tée comme l'accomplissement de l'espérance j.,

tantôt c'étoient des images tendres et poétiques

erhpruntées de l'Ecriture : JE,lle a passé comme
Vherbe des champs ; ce matin , elleJleiirissoiù

dans toute sa grâce ^ le soir nous l\tvons vue
séchée. N'est-ce pas là la fleur qui lanouit tau-

chee par le tranchant de la charrue ; lepaveaa
qui penche sa tête abattue par une pluie

d*orage ? Pluvia eum forte oravant ur.

Mais quelle oraison funèbre le pasteur pro-

nonçoit-il sur l'enfant décédé , dont une mère
en pleurs lui, 'présentoit le petit cercueil ? Il

entonnoit l'hymne que les trois enfans Hébreux
çhantoient dans la fournaise , et que l'église

répète le dimanche au lever du jour : Que tout
bénisse les œuvres du Seigneur ! La religion

bénit Dbu d'avoir couronné l'enfant par la

çnort , d'ajvoir délivré ce jeune ange âe&
chagrins de la vie; elle invite toute la nature

à se réjouir g.iitour du tombeau de rînnoceucej

ce ne sont point des cris de douleur, ce sont

des cris d'allégresse qu'elle fait entendr e. C'est

dajfis le »^tw çsprit qu'elle chante encore
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Iç Ijaudate , pueri , JDomlnnm , qui finît

par cette strophe : Quifacit habitare sterîlem

in domo ; matremjiliorum Iaeiantem\ « \»e Sei-

» gneur qui rend féconde une maison stérile,

» et qui fait que la mère se réjouit dans ses

» fils. »Q uel cantique pour des pax ens affligés !

ti'église leur montre l'enfant qu'ils viennent de
perdre , vivant au bienheureux séjour , et leur

promet d'autres enfans sur la terre ! ,

Enfin , non satisfaite d'avoir donné cette

attention si morale à chaque cercueil, la reli-

gion a couronné toutes les choses de l'autre vie

par une cérémonie générale , où elle réunit la

mémoire dès innombrables habitans du sépul-

cre ; vaste communauté de morts, où le grand
est couché auprès du petit ; république de
parfaite égalité , où l'on n'entre point sans ôter

son casque ou sa couronne
, pour passer parla

porte abaissée du tombeau. Quelle conception

religieuse que celle-là où l'on a imaginé de
célébrer les funérailles de la famille entière

d'Adam , et de recevoir dans une urne univer-

selle toutes les larmes qui ont coulé pour leç

trépassés , depuis le commencement du monde !

C'est avec de merveilleuses angoisses que l'ange

mêle ses tribulations pour les anciens morts ,

aux peines qu'elle ressent pour ses amis nouvel-

lement perdus. Le chagrin prend, par cette

union, quelque chose de souverainementbeau,

çqmnie une moderne douleur acquiert le granî
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caractère antique, quand celui qui Pexprimea

nourri son génie des vieilles tragédies d'Ho-

mère. La religion seule ëtoit capable d'élargir

assez le cœur de Thomme, pour qu'il pût con-

tenir des soupirs et des amours , égaux en nom--

bre à la multitude de» morts, qu'il avoit a

honorer.
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CHAPITRE PREMIER.
Tombeaux antiques.

L*Egypte, les Grecs et les Romains,

Les derniers devoirs qu'on rend aux homme*
seroient bien tristes , s'ils étoient dépouillés
des signes de la religion. La religion a pris •
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naissance aux tcfmbeatix , et les tombeaux ite-

peuvent Repasser d'elle; il est'beàii que le ori^

dé l'espérance s*élève^dtif fond'du cercueil', 6tt

qoe le prêtre du Dieu vivaiit escorte au moiftuv

liient la cendre de l'honime ; c'est en quelque^

sorte l'immortalité qui marche à la- tête de la;

mort.
^

Les funëraîUesnousontcondùît à nous eittl-e»-

tenir des tombeaux ,
qui tiennent une si grande

place dans notre histoire: Afe defmieux appré->

cier le culte dont on les honore chez les c) 1^*

tiens , voyons dans quel état ils ont subsisté

chez les peuples idolâtres

.

" i

Il existe un pays sur lia tetre ,
qui doit une

partie de sa célébrité à ses tombéaiix , et de

toutes les nations de TEuropé , la nation Fran-

çoise semble y prendre le plus d*intérêt. Cd

peuple db S. Louis est travaillé intérieurement

d'une certaine grandeur ,
qui le force à se

mêler , dans tous 'les coins du globe , aux

choses grandes comme lui-ntême. Cependant

est-il certain que des momies éoient dtes objets

fort dignes de curiosité ? On diroit qu^ l'an-

cienne Egypte ait craint qiie la postérité igno-

rât un jour ce que c'étoit que la mort^, et

qu'elle aif voulu , à travér* lès temps , lui faire

parvenir des échantillons de cadavres.

Vous ne pouvez faire un pas dans cette terre

sans rencontrer un monument. Voyez-vous un

obélisque? c'est un tombeau 5 les débris d'uno
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colonne ? c'est un tombeau ; une cave souter-
raine ? c'est encore un tombeau. Et lorsque la
lune, se levant derrière la grande pyramide,
vient à apparoître sur le sommet de ce sépulcre
immense, vous croyez appercevoir le phare
xnême de la mort, et errer véritablement sur le
rivage où jadis le nautonnier des enfers pas-
soit toutes les ombres.

Chez les Grecs et les Romains, les morts
ordinaires reposoient à l'entrée des villes. Les
tombeaux sont bien placés sur les routes pu-
bliques ', ce sont les vrais monumens du voya-
geur.

Outre ces communs lieux de sépulture , on
exposoit les cénotaphes des hommes fameux

,

aux bords de la mer. Le navigateur décou-
vroit, ou le petit tombeau de sable de Pompée
près de la ville d Alexandre , ou la statue
de Caton sur un écueil non loin des ruines
de Carthage. Platon et Pythagore , en voguant
à la terre dTgypte , où ils alloient s'ins-

truire touchant les dieux, passoient devant l'île

d'Io, à la vue du tombeau d'Homère : 1q
chantre d'Achille reposoit sons la protection
de Thétis, et son Ombre, dans les douces nwit^
de rionîe

, pouvoit disputer aux syrènes 1q
prix des concertai.
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CHAPITRE II.

Tombeaux modsknbs.
ha Chine et la Turqnie,

Les Chinois ont une coutume touchante ; ils

enterrent leurs proches dans leurs jardins. Il

est doux d'entendre, dans tous les bois, la voix

des ombres de ses pères, et d*avoir toujours

quelques souvenirs au désert. .
•

A l'autre extrémité de l'Àéie , les Turcs ont

à-peu-prèsle même usage. Le détroit des Dar-

danelles présente un spectacle bien philoso-

phique. D'un côté , s'élèvent les promontoires

de l'Europe avec toutes Sel^ ruines; de l'autre,

ôerpenttnt les côtes de l'Asie, bordées de ci-

metières Islamistes. Que do mœr:rs di.ersës

ont animé c- S rivagir-s ! Que de peuples y sont

ensevelis, depuis les jours où ia lyre d'Orphée

y rasse^nbla des sauvages, jusqu'aux jours qui

Ont rei^adu ces fameuses contrées à la barbarie !

Pelages, Hellènes , Grecs, Médniens, peuples

d'Iliis , de Sarpédon, d'Énée, habiians de Tldâ

,

du Tmblus , du Méandre et du Pactole , sujets

de Mithridate, esclaves des Césars, Romains,

Vandales , horde« de Goths , de Huns, da

Francs , d'Arabes ; vous avez tous sur ces bords

étalé le culte des tombeaux , et en cela seul vos

mœurs ont été pareilles. La mort se jouant à

«on gré des choses et des destinées humaines

,
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ft prêté le catafalque d'un empereur Homaîit
à la chétiye dépbuHle d'un Tartare, et dans lo

tombeau d'uncPlatpn, logé .les cendres d'urt
molali.

CHAPITRÉ ïil.
, « T ^ «• ^ ,

i \ , r ,ha Calédonien,ou Vancienne Ecosse,

^Xjlxes charmeront long-temps les' âmes rê-
veuses, les quatre pierres qui , sur les bruyères

i/]ei|i Calédonie, piarquent la tombe des héros.
Oscar et Malvina ont passé 5 maïs rîen n'est

.
changé dans leur solitaire pa,trie. Le monta-

j^gnard Êcossois se plaît encore . à, .redire Jes
,4:hants de ses anCiêtres, il çst encore brave,
;«ensible et généraux- ses mœup modernes. SQpt
^
comme l'agréable souvenir.dc isesjmœ^irs aji-

. tiques. Ce n'est pins (qu'on, nous pardopne
J'i^iî^ge ) , ce n'est j^li^s la main àvu 3arde même
• ,qu*ow entend sur lahî^rpe; m^is ce léger fré-
missement de? corder, prpïuitpar fc touc%

.
d'unç ombrfî, q^ui, lanuit, dan^.une salle dé-
^rte , annon^oit la. mort, d'-np^ héros.

• Çarril aceontpanled hls voice, The music
Mfus tihe the in^mory pfjo^s tkat are past

,

,pleasan}, andjnournful^ to the souL The
,
j^hots ofdepakedPard hearditfrom SUmore^'s

. pde , sqfî sounds spread ahng the w00d and
.. the silent valle^ of night rejoice, So whçn
I^-sits in the ^i^^^tiMn^^j^ir^j/i^val/ey
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ofhis bréeze , tfie humming qf the monutain
bee cornes to Ossian's ear : the gale drowns
itoften in its course; but the pleaiant sourtd
returns again. « Cairril accoftrpa^noit âa
» voix. Leur musique , |)leine de douceur et de
>» 'tristesse, ressémbloit au sbùvenirdfes jbie^ qfti

» tie sont plus. Les ombres des Biardfes décèdes
» l'entendirent sur les flatics de Slimora. De
*> foiblès sorts se prolongèrent le long des bois ,
>» et les valliées silencieuses de- la nuit «é réjoui -

>' rent. Ainsi quand , dans le silence© du midi

,

» Ossian est assis dans la validée de -ses brises ,
>' le murmure de l'abeille de la montagne par-
» vient jusqu'à son oreille i souvent le zéphyr,
» dans son passage , emporte (i)'Iô son léger,
»3'>mais bientôt il renaît encore. »

e music

C HA P IT RE IV.

Otaïtî.

L'homme icî-ljas ressemble àràvéugle Ossian
,'

sur les cendres des rois de JMorvên
:. quelq^ue

part qu'il étende sa main autour de lui , il tou-
che les cendres de ses pères.

Lorsque de hardis navigateurs voguèrentpour
hi première fois sur l'Océan Pacifique , ils ne
virent rouler autorur d'eux c^ue des flots éternel-
lement caressés par des brises embauitiées. Bien-

(0 Drowns, Nôye.

x^
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tôt > du seih de l'immensité , s*élevèreilt des ï\eé

inconnues.Des bosquets de palmiers entremêlés
de grands arbres, qu'on eût pris pour de hautes
fougères , couvraient les côtes en amphithéâtre,
et des cîmes bleues de montagnes posoîentleur
majestueux couronnement sur ces forêts. Ces
îles environnées d'un cercle de coraux , sem-
bloient se balancer comme de beaux vaisseaux

à l'ancre , au milieu des eaux les plus tran-

quilles : l'ingénieuse antiquité auroit cru que
^«Vénus avoit noué sa ceinture autour de ces
nouvelles cythéres, pour les défendre des

- prages.

, t Sous ces ombrages ignorés, la nature avoit

placé un peuple beau comme le ciel qui l'avoit

vu naître , voluptueux comme les sources qui
murmuroient dans ces solitudes. Des toits de
•feuilles de mûriers , soutenus par des piliers de
bois odorans , de doubles canots aux voiles

nattées de jonc , aux banderoles de fleurs et

de plumes , servoient à ces hommes heureux à
habiter la terre et l'onde. Pour tout vêtement,
on portoit une draperie d'écorce de figuier :

il y avoîtdes danses et des sociétés consacrées
aux plaisirs ; les chansons et les drames de l'a-

mour n'étoient point inconnus sur ces bords.

Tout s'y ressentoft de la mollesse de la vie , et

un jour plein de calme , et une nuit pleine de
silence ; la douteuse obscurité des bois y res-

sembloit à celle de l'ame 4'wne vierge ^ où le«
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jpassions portent pour la première fois lin^
tendre lumière. Recevoir et rendre des ca^
resses

, se coucher près des ruisseaux , dis-
puter de paresse avec leurs ondes, marchei^
avec des chapeaux et des manteaux de feuiU
îages, et pour ainsi dire vêtus de brises et
de pariiimsj c^étoit toute l'existence des
tranquilles Sauvages d»Otafti. Les aoins, qui
chez les autres hommes occupent leurs péni-
bles journées , étoient ignorés dé ces insu-
laires

; en errant à travers les bois , ils trou-
\oient, comme les oiseaux près de leurs nids ,Je lait et le pain suspendus au^ branches de^
arbres.

Telle apparut Otaiti aux Cook et aux Bou-
gainviJIej mais en approchant de ses rivages •

lis distinguèrent quelques monumens des arts'
qui se marioient à ceux delà nature: c'étoient
les poteaux des Moraï. O vanité des plaisirs
des hommes! Lé premier pavillon qu'on
découvre sur ces rives enchantées, est celui-là
même de la mort

, qui flotte ati-dessus de
toutes les félicités humaines.
Ne pensons donc pas que ces lîeux où Pon

ne trouve, au premier coup- d
'œil, qu'une

vie insensée, soient étrangers à ces sentie
mens graves

, nécessaii^es à tous les hommes
,Les Otaïtiens, comme les autres peuples

'

ont des rites religieux et des cérémonies'
lunebres

; ils ont svw^tout attaejLté une grande
4* E

^1

41*1
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pensée de mystère à la mort. Lorsqu'on porte

un cadavre au Moràî , tout le monde fuit sur

son passage : le maître de la pompe murmure

alors , à voix basse , quelques mots à Toreille

du décédé. Arrivé au lieu de repos , on ne

descend point le corps dans la terre , mais on

le suspend dans un berceau qu'on recouvre

d*un canot renversé , symbole du naufrage

de la vie. Quelquefois une femme vient gémir

auprès du Moraï ; elle s'assied les pieds dans

la mer , la tête baissée , et ses cheveux tombant

«ur le visage : les vagues accompagnent le chant

de sa douleur , et sa voix monte vers le Tout-

Puissant, avec la voix du tombeau et celle da

grand Océan pacifique.

C H A P I T R E V.

Tomheaux Chrétiens.

En parlant du sépulcre dans notre religion ,

le ton s'élève et la voix se fortifie : on sent

que c'est là le vrai tombeau de l'homme. Le

monument de l'idolâtre ne ;^us entretient que

du passé ; celui du chrétien ne i^ous parle que

de l'avenir. Le christianisme a toujours fait eu

tour le mieux possible; jamais il n'a eu de ces

demi-conceptions si fréquentes dans les autres •

cultes. Ainsi, par rapport aux .sépultures,*

négligeant les idées intermédiaires âe charme*
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'

•

V^t derêveries
, qui tiennent aux accidens et

auxlirux
, il s'est distingué des autres reli-

gions par une coutume sublime ,\^ plaçant la
cendre des fidèles à l'ombre des temples du
^eigneur

, ^déposant/ les morts dans le seia
tiu Dieu vivam: ~^

Lycurgue n'avoit pas craint d'^tabUr les
tombeaux au milieu de Ucédëmone -, il avoit
pense, comme notre v^inte religion, que la
cendre des pères . loin d'abréger bs jours des fils
prolonge en effet leur existence, en leur en'
soignant la modération et la vertu

, qui condui-
«ent^les^ommes.à Une heureuse vieillesse Les
raisons humaînes qu'on a opposées à ces raisons
divines

, sont bien loin d'être convaincantes.
Meurt.onv4avantage en Angleterre, en Suisse

,

cp Allemagne, en Italie, on Espagne, où les
cimetières sont^ore dans les villes ?

Lorsqu'autrefois ven France on sépara les
tombeaux des églises7 le "^uple

, qui n'es»
pas SI prudent que les beaux-esprits

, qui n'a
pas les mêmes raisons de craindre le bout de
la vie, le peuple s'opposa par-tout à l'abando»
des antiquesi^é^ulcres, -Et qu'avoient en effet
les modernes cimi^ïïères

, qui (^usseû^ie dispu-
ter aux anciens f Où étoienrleurs lierres , leurs
^*s^ujçs^ leurs gazons nourris depuis tant de
siècles des biens de la tombe ? Pouvoient-ils
montrer les os sacrés des aïeux, le temple, la
maison du médecin spirituel , et tout cet appa-

E..
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teil de felîgion ,
qui promettoit , qui assuroit

même, une renaissance très-prochaine ? Au lieu

de ces cimetières fréquentés , on nous assigna

dans \unyfaubourg mielqu'|bnclos solitaire ,

abandonné des vivans et aés souvenirs , et

où la mort privée de tout signe d'espérance,

eembloit devoir être éternelle. .

Qu'on nous en croie ; c'est quand on vient i^

\|Ouchei: à ces bases fondamentales de l'édifice

,

que lès royaumes trop remués s'écroulent (i).

encore si Ton s'étoit contenté de. changer sim-

plementle lieu des sépultures; mais non satis-

fai^de cette première atteinte portéeaux moeurs^

on fouilla les cendres de nos pères, on enleva

leurs restes, comme le manant enlève dans son

tombereau les boues et les ordures de nos cités !

j II fut réservé à notre siècle de voir ce qu'on

regardoit comme je plus grand malheur chez

les anciens , ce qui étoit le dernier supplice

dontohpunissoit les scélérats, (nous entendons

Ja dispersion des cendres) de voir , disons-

nous , cette dispersion applaudie comme le

(i ) Les anciens auroient cru un état renversé ^ si Poa

ftVoît violé l'asyle des morts. On connoît les belles loix

de l'Egypte sur les sépultures. Les loix de Selon sé-

paroient le* violateur des tombeaux de la communion du

temple , et l'abandonnoient aux furies. Les Institutes de

Justiuien règlent jusqu'aux legs, l'héritage, la vente et

le rachat d'un sépulcre , etc.

Hit''!
*'

Un.
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chef-d'œuvre de la philosophie. Et où ëtoît
donc le crime de nos aïeux

, pour traiter ainsi
ieurs restes, sinon d'avoir mis au jour des fih
tels que nous ! Mais écoutez la iin de tout
ceci, et voyez l'énormité de ]a sagesse,
iiumaine. Dans quelques villes délia/France,
on bâtit des cachots sur l'emplacement des
cimetières

, on éleva les prisons des hommes
sur le champ où Dieu avoit décrété la fin de
tout esclavage

5 on édifia des lieux de douleurs,,
pour remplacer les demeures où toutes les
peines viennent finir; enfin , il ne resta qu'une
ressemblance, à la vérité effroyable, entre
ces prisons et ces cimetières ; c'est que là<exei^^ jugemens iniques des hommes

,

là où^5ieu avoit prononcé les arrêts de soa
inviolable justice (i).

(0 Nous passons sous silence les abominations com-
raises pendant les jours révolutionnaires. Il nV a point

'

d animal domestique, qui chez une nation étrangère unpeu cmhsée,ne fût inhumé avec plus de décence
, q„ole corps d'un citoyen François. On sait comment Ica

enterremens sWcutoient, et comment, pour quelques
demers on faisoit jeter un père, une mère ou une.
épouse a la To.erie. Encore ces nxorts sacrés«V étoient-
ils pas en sûreté, car il y avoit des hommes qui fui.
soient métier de dérober ,ou.le lihceuil, vpu. le cercueil

.

ou les cheveux du cadavre. Il ne faut rapporter toutes cel
choses quà un conseil de Dieuj c'étoit une suite de la.
première violation sous la monarchie. ^Le Gouvernement
ftCtuel qui repare, autant qu'il h peut , Us maux innonv.

*»1
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C H A P I T R E V 1.

Cimetières de Campagne»

-'-'ËS anciens n*ont peut-être point eu de lieux

de sépulture plus agréables que nos cimetières

de campagne. Des prairies , des clxamps, des

eaux , des bois , toute une riante perspective

marioit ses simples images avec les tombeaux

des laboureurs. On aimoit à voir le gros if,

nni ne végétoit plus que par §on écorce , les

pommiers du presbytère , le haut gazon , les

peupliers , l'ormeau des morts , et les buis ,

€t les petites croix de condamnation et de

grâce. Au milieu des paisibles monumens , le

temple villageois élevoit sa tour surmontée de

l'emblème rustique de la vigilance. On n'en-

tendoit dans ces lieux que le chant du rouge-

gorge , et le bruit des brebis qui broutoient

riierbe de la tombe de leur ancien pasteur.

Les divers sentiers qui traversoient l'enclos

\
'lavables de la France, a ordonné des funérailles décentes;

^aie illest àiesîrer qu'on rende au cercueil les signes de

refigioÀ dont on l'a privé, et sur-tout qu'on ne fasse [dus

garder les cimetières par des chiens. Tel est l'excès de la

misère où l'homme tombe, qunnd il perd la vue de Dieu,

que n'osant plus se confier à l'honlme, dont rien nelluju

garantit la foi , il se voit réduit à placer ses cendres soua

1 a protection des animaux.

i^



béni , aboutissoîent à Tégjise ou à la maison
du curé ; ils étoient tous tracés par le pauvre
et le pèlerin , qui alloient prier le Dieu des
miracles , ou demander le pain de Taumône à
l'homme de l'évangile : l'indifférent , ou le

riche, ne passoit point sur ces tombeaux.
On y lisoit pour toute épitaphe : Guillaume

eu Paul , né en telle lannde , mort en telle

autre. Sur quelques-uns il n'y avoit pas même
de nom. Le laboureur chrétien repose oubli»
dans la mort , comme ces végétaux utiles ,

au milieu desquels il a vécu j la nature ne
grave pas le nom des chênes sur leurs troncs
abattus dans les forêts.

Cependant , en errant un jour dans un ci-

metière de campagne , nous apperçûmes
une épitaphe latine sur une petite pierre, qui
annonçoit fe tombeau d'un enfant. Surpris de
cette magnificence , nous nous en appro-
ckâmes, pour admirer l'érudition du curé du
village ; nous lûmes ces mots de l'évangile :

« Sinite parvulos venire ad me. »

Laissez les petits enfans venir à moi.

Les cimetières de la Suisse sont quelquefois

placés sur des rochers , d'où ils commandent les

lacs, les précipices et les vallées. Le chamois et

l'aigle y fixent leur demeure , et la mort fcroît

sur ces sites escarpés , comme ces plantes

alpines , dont la racine est plongée dans de»
glaces éternelles. Après son trépas^ le paysa»

1
Î**
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aie Glarîs ou de Saint-Gall , est transporté snr

ces hauts lieux par son pasteur. Le convoi a
pour pompe funèbre la pompe de la nature >

et pour musique , sur les croupes des Alpes

,

ces airs bucoliques qui rappellent au Suisse

exilé, son père, sa mère , ses sœurs, et les

bêlemens des troujjeaux de sa montagne.
L'Italie présente ses catacombes , ou rhum«»

Lie monument d'un martyr danS les jarn

dins de Mécènes ou de LucuUus; l'Angle-

terre a ses morts vêtus de laine , et ses tom-r

beaux semés de réséda : dans ces cimetières
d'Albion, nos yeux attendris ont quelquefois
rencontré un nom François, au milieu des

épitaphes étrangères 5 revenons aux tombeau:!^

de la patrie.

CHAPITRE VII.

-»

M.
m.

Tombeaux dans les Eglises, •

11APPELEZ-VOUS un moment ces v'eux mo-
nastères , ou ces cathédrales gothiques , telles

qu'elles existoient autrefois; parcourez ces
ailes du chœur, ces chapelles, ces nefs oba*
cures, ces cloîtres pavés par la mort, ces dou-
bles sanctuaires remplis de sépulcres. Dans ce
labyrinthe de tombeaux

, quels sont ceux qui
vous frappent davantage ? Sont-ce ces monu-r

fl^e^js modernes, chargés de figures allégorie
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ques, qui écrasent de leurs marbres glacés des
cendres moinsglacées qu'elles? Vainssimulacres
qui semblent partager la double léthargie du
cercueil où ils son t assis , et des cœurs mondains
qui les ont fait élever! A peine y jette-t-on un
coup-d'œil. Mais on s'arrête devant ce tombeau
poudreux, sur lequel est couchée la figure go-
thique de quelque évêque, revêtu de ses habits
pontificaux , les mains jointes , les yeux fermés ;

on s'arrête devant ce monument, où un abbé
soulevé sur le coude, et la tête appuyée sur la
main, semble rêver à la mort ; le sommeil du
prélat et l'attitude du prêtre ont quelque chose
de mystérieux 5 le premier paroît profondé-
ment occupé de ce qu'il voit dans ses rêves de
Ja tombe ; le second , comme un homme en
voyage, n'a pas même voulu se coucher entiè-
rement ', tant le montent où il se doit, relever
est proche.

Et quelle est cette grande dame qui fepose
ici près de son époux ? L'un et l'autre sont
îiabillés dans toute ia pompe gothique 5 un cous-
sin supporte leurs têtes, et leurs têtes semblent
si apjpesanties par les pavots de la mprt, qu'elles

ont fait fléchir cet oreiller de pierre j heureux
si ces deux époux n'ont point eu de confidences
pénibles à se faire sur le lit de leur hymen
funèbre ! Au fond de cette chapelle retirée ^
voici quatre écuyers de marbre, bardés de fer,

^rmés de toutes pièces, les mains jointes, et à

^
il'.

i
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genoux atix quatre coins de l'entablement d*ùn
tombeau. Est-ce toi, Bayard

, qui rendois la
rançon aux vierges pour les marier à leurs
amans ^ 1 t-ce toi, Beaumanoir

, qui buvois
ton sangdwis le combat des Trente? Est-ce
quelqu'autre chevalier qui sommeille ici ? Ces
ëeuyers semblent prier avec ferveur, car ces
Taillans hommes , antinue honnt^ur du nom
françois, tout «.uerriers qu'ils ëtu'^nt, n'en
craignoîent pas moins Dieu , du fond du
cœur

j et c'ëtoit en criant : Montjoie et Saint-
Benys, qu'ils arrachoient la France aux An-
glois

, et l'aisoîent des miracles de vaillance pour
l'église, leur dame et leur patrie. N'y a-t-ii
donc rien de merveilleux dans ces temps des
Roland, des Godefroy, des sires de Coucy et
de Joinville; dans ces temps des iMai-res, des
Sarrazins, des royaumes de Jérusalem et de
Cypre; dans ces temps où l'Orient et l'Asie
échangeoient d'armes et de mœurs avec l'Eu-
rope et l'Occident; dans ces temps où Thibaud
chantoit, où les troubadours se mêloient aux
armes, les danses à la religion, et les car-
rousels et les tournois aux sièges et aux ba-
tailles (i) ?

(0 On a sans doute de grandes obligations à l'ar-
tiste courageux qui, au péril de sa vie,.a rassemblé les
4ébrisde nos anciens sépulcres; mais quant aux effets
de ces monumeiis

, oa sent trop qu'Us «oat délioiits. Ke«-
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Sans doute, ils étoîent merveilleux ces temps,
mais ils sont passés j et la religion avoit averti les

chevaliers de cette vanité des choseshumaines,
lorsqu'à la suite d'une longue énuraératio%de
titres pompeux : Haut et puissant seigneur

,

wessire Anne de Montmorency , connétable de
France^ etc. etc., elle avoit ajouté, priez,

pour son dme , pauvrespécheurs. C'est tout le

néant (i).

serrés dans un petit espace , divisés par siècles
,
privés dQ

leurs hannonies avec l'antiquité des temples et du cuit»

chrétieii, ne servant plus qu'à l'histoire de l'art, et oon
à celle des mœurs et de la religion ; n'ayant pas même
gardé leur poussière , ils ne disent plus rien ni à l'ima-

'

gination ni au cœur. Quand des hommes abominable»
curent l'idée de violer l'asyle des morts , et de disperser

leurs cendres pour effacer le souvenir du passé , la chose
toute horrible qu'elle est, pouvoit avoir aux yeux de la folie

humaine , une certaine mauvaise grandeur } mais c'étoit

prendre l'engagement de bouleverser le monde , de ne pas
laisser en France pierre sur pierre , et de parvenir , au
travers des ruines, à des institutions inconnues. Se plon-
ger dans ces excès pour rester dans des routes com-
munes, et pour ne montrer qu'ineptie et absurdité , c'est

avoir toutesles fureursdu crime, sansenavoirla puissance,

Qu'est-il arrivé à ces spoliateurs des tombeaux ? qu'ils

sont tombés lans les gouffres qu'ils avoient ouverts, et

que leurs cadavres sont restés comme en gage à la mort,
pour ceux qu'ils lui avoient dérobés.

(i) Johnson, dans son Traité des Epitaphes , cite ce

•impie mot de la religion comme sublime.

^\^
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Quant aux sépultures routerraines

, eîleâ
étoient gënëralement réservées aux rois et aux
religieux. Lorsqu'on vouloît se nourrir d'u-
tiles et sérieuses pensées, ilfalloit descendre
daôs les caveaux des couvens, et contempler
ces solitaires endormis, qui n'étoient pas plus
calmes dans leurs demeures funèbres

, qu'ils ne
Tavoient été sur la terre. Que votr« sommeil
fioit profond sous ces voûtes, hortimes d^
paix, qui aviez partagé votre héritage mortel à
vos frères, et qui, comme ce héros de la
Grèce, partant pour la conquête d'un autre
XmÏYers , ne vous étiez réservé que l'espérance l

4 •
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CHAPITRE VIII.

Saînt-Dett^$,

On voyoît autrefois, près de Paris, dès sépul-

tures , fameuses entre toutes les sépultures des

hommes. Les étrangers venoient en foule visi-

ter les merveilles de Saint-Denys. Ils y pui-

soient une profonde vénération pour la France,

et s'en retournoient en disant en dedans d'eux-

mêmes , comme S. Grégoire t Cette nation est

réellement la plus grande entre les nations.

Mais il s'est élevé un vent de la colère, autour
de l'édifice de la Mort j les flots des peuples

ont été poussés sur lui , et les hommes étonnés

se demandent encore : Comment le temple

âf'HAMMON a disparu sous les sablées des dé^

serts?

L'abbaye gothique où se rassembloient ces

grands vassaux de la mort , ne manquoît point

de gloire : les trésors de la France étoient à ses

portes; la Seine passoitàl'extrémité de sa plaine;

cent endroits célèbres remplissoient, à quel-

que distance , tous les sites de beaux noms

,

tous les champs de beaux souvenirs ; la ville

d'Henri IV et de Louis-le-Grand étoit assise

4.
'^'^%"
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dans le voisinage 5 et l'antre royal de SaînN
Deny> sp irouv. it au çentiVde notre puissance
çt de notre luxe, comme un vaste reliquaire
où l'on jetoit les restes du temps, et la sura-

N bondance des grandeurs de l'empire François,

, t *i'C'est-Ià que venoîent tour-à-tour s'engloutir
les rois de la France. Un d'entr'eux (et toujours
le dernier descendu dans ces abymes) restoit sur
les degrés du souterrain

, comme pour inviter sa
postérité à descendre. Cependant Louis XIV
a vainement attendu ses deu3| derniers fils:
l'un s'est précipité au fond de la voûte, en
laissant son ancêtre sur le seuil; l'autre, ainsi
qu'OEdipe, a disparu dans une tempête. Chose
digne d'une éternelle méditation î le premier
monarque

, que les envoyés de la justice divine
rencontrèrent

, fut ce Louis si fameux par
l'obéissance que les nations lui portoient! Il
etoit encore tout entier dans son cercueil. En
vain

, pour défendre son trône , il sembla se
lever avec la majesté de son siècle , et une
arrière-garde de huit siècles de rois; en vain,
son geste menaçant épouvanta les ennemis des
morts, lorsque précipité dans une fosse com-
mune,il tomba sur lesein de Marie de Médicis-
tout fut détruit. Dieu , dans l'effusion de sa
colère

, avuit juré par lui même de châtier la
Fi-ance : ne cherchons point sur la terre le^
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causés de pareils événemens 5 elles sont plus
haut.

Dès le temps de Bossuet , dans le souterrain
de ces princes anéantis , on pouvoit à peine
déposer Madame Henriette : <c tant les rangsy
sont pressés, s'écrie le plus éloquent des ora-
teurs 5 tant la mort est ptvmpte à remplir ces
places ! » En présence des âges , dont les flots

écoulés grondent encore dans ces profondeurs,
les esprits sont abattus par le poids des pensées
qui les oppressent. L'ame entière frémit en con*
templant tant de néant et tant de grandeur.
Lorsqu'on cherche une expression assez ma-
gnifique

, pour peindre ce qu'il y a de plus

élevé , l'autre moitié de l'objet sollicite le

terme le plus bas , pour exprimer ce qu'il y a
de plus vil. Tout annonce qu'on est descendu
à l'empire des ruines ; et à je ne sais quelle
odeur de poussière, répandue sous ces arche*:

funèbres, on croiroit, pour ainsi dire, res-
pirer les temps passés. Ici les ombres des
vieilles voûtes s abaissent, pour se confondre
avec les ombres des vieux tombeaux ; là des
grilles de fer entourent inutileirent ces bières,

et ne peuvent défendre la mort des empresse-
mens des hommes. Ecoutez le sourd travail du
ver du sépulcre

, qui semble filer dans tous
ces cercueils , les indestructibles réseaux dé
Ja mort î

4.
4C
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Lecteurs chrétiens! si tout -à- coup, fêtant

k Técart le drap mortuaire qui îe couvre , ces
monarques alloient se dresser dans leurs cer-
cueils , et fixer sur nous leurs regards étiftce-

lans , à la lueur de cette lampe sépulcrale ?

Oui , nous les voyons tous se lever à demi

,

ces spectres de rok ; nous distinguons leut
race, nous les reconnoissons , nous osons in-
terroger ces majestés du tombeau. Eh bien l

peuple royal de fantômes , dites-le nous : vou-
driez-vous revivre maintenant au prix d'une
couronne? Le trône vous tente-t-il encore?...
Mais d'où vient ce profond silence ? d'où vient
que vous êtes tous muets sous ces voûtes ? Vous
secouez vos têtes royales , d'où tombe un
nuage de poussière 5 vos yeux se referment,
et vous vous recouchez lentement dans vos
cercueils !

Ah ] si nous avioVs interrogé ces morts
champêtres

, dont naguères nous visitions
les cendres , ils auroient percé doucement
le gazon de leurs tombeaux, et sortant du sein
de la terre, comme des vapeurs brillantes,
ils nous auroient répondu : « Si Dieu l'or-
*» donne ainsi

, pourquoi refuserions - nous de
» revivre ? pourquoi ne passerions -nous pas
» encore des jours résignés dans nos chau-
»• mières ? Notre hoyau n'étoit pas si pesant
» que vous le pensez -, nos sueurs même»
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» avoient leurs charmes , lorsqu'elles étoient
*> essuyées par une tendre épouse, ou bénies
» par la religion. »
Mais où nous ont entraînés de futiles des-

criptions de ces tombeaux déjà effacés de
la terre ? Elles ne sont plus ces fameuses sépul-
tures. Les petits enfans se sont joués avec les
os des puissans monarques : Saint-Denis est
désert. Au lieu de l'éternel cantique de la
mort

, qui retentissoit sous ces dômes , on
n'entend plus que les gouttes de pluie

, qu£
tombent par son toit découvert , ou le son de
son horloge

, qui va roulant dans les tombeaux
vuides et les souterrains dévastés. ^

4."
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CHAPITRE PREMIER.
De Jésus- Christ et de sa Vie.

V ERS le temps de Tapparition du Rédempteur
sur la terre , les nations étoient dans l'attente
de quelque personnage fameux. « Une cons-
» tante et ancienne tradition, dit Suétonne,
» étoit alors répandue dans l'Orient

, qu'un
M homme s'élevroit de la Judée , et obtien-
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i> droit Tempire universel (i). i. Tacite raconte
le même fait

, presque dans les mêmes mots.
Selon ce grand historien , « la plupart des Juifs
3» étoient convaincus > d'après un oracle con,-

» serve dans les anciens livres de leurs prê-
» très

, que dans ce temps-là ( le temps de
>* Vespasien ) l'Orient prévaudroit , et que
« quelqu'un

, sorti de Judée, régneroit sur le
" monde (2). jj

'

Enfin Joseph
> parlant de la ruine de Jéru-

salem , rapporte que les Juifs furent principa-
lement poussés à la révolte contre les Romains,
par une obscure (3) prophétie ,

qui leur annon*
çoit que vers cette époque , zm homme s'éLevrcît
parmi eux , et soumettroit l'univers (4). Le
Nouveau - Testament offre aussi des traces de
cette espérance répandue alors dans Israël : la
foule qui court au désert , demande à S. Jean-
Baptiste , s'il est le grand Messie , le Christ

(1) Percrebuerat Oriente toto vestas , et constans opi'
nio esse in fatis f ut eo tempore Judaea pjofecti rerum.
potirentur. Suet. in Vespas.

(2) Plurilus persuasio in erat antiquis sacerdotum
littens continens

^ eo ipso tempore fore, ut valesceret

OrienSfprofectique Judaeâ retum pûtirnutur. Tacit. Hist.
Kb. V.

(3) A^opjSoAof, applicable à - j-^ieurs personnes, «t
voîlà pourquoi les historiens Latins l'attribuèrent à Ves-
pasien.

(4) Joseph. i/«t Beli. Judaic. page 1283.

F..
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de Dieu , SI long-temps attendu; et les disci-

ples d'Eniaûs sont saisis de tristesse , lorsqu'ils

reconnoissent que Jean n'estpas L'homme qui

doit racheter Israël, Les soixante-dix semaines

de Daniel , ou les quatre cent quatre-vingt-dix

ans , depuis la reconstruction du temple ,

ëtoient accomplis j enfin , Origène , après

avoir rapporté toutes ces traditions des Juifs >

ajoute « qu'un grand nombre d'entr'eux avoué-

es rent Jésus-Christ ,
pour le libérateur promis

3» par les prophètes (i). ^
' Cependant le ciel prépare les voies du Fils

de l'Homme. Les nations long-temps désu-

nies de moeurs et de gouvernement , entrete-

noient des inimitiés héréditaires ; tout-à-coup

le bruit des armes cesse , et les peuples récon-

ciliés , ou vaincus , viennent se perdre dans le

peuple Romain.

D*un côté , la religion et les mœurs sont

parvenues à ce degré de ^^rruption ,
qui pro-

duit de force les changemens ; de l'autre , les

dogmes de l'unité d'un Dieu et de l'immorta-

lité de l'ame , commencent à se répandre.

Ainsi les chemins s'ouvrent de toutes parts à la

laouvelle doctrine , et une langue universelle

va servir à la propager. Ce vaste empire Romain

se compose de nations , les unes sauvages , les

•#

Orig. conU Cets.^. lay.
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Autres policées, toutes infînlment malheu-
reuses : la simplicité du Christ

, pour les pre-

mières; ses vertus morales
, pour les secondes 5

pour toutes sa miséricorde et sa charité sont

des moyens de salut que le ciel ménage. Et ces

moyens sont si efficaces que , deux siècles

après Jésus-Christ , Tèrtullien disoit déjà aux
juges de Rome : « Nous ne sommes que d'hier,

» et nous remplissons tout , vos cités , vos îles,

» vos forteresses , vos camps , vos colonies , vos

» tribus , vos décuries , vos conseils, le palais,

» le sénat , le forum ; nous ne vous laissons

» que vos temples. » Sota relinquimus tem-
pta (1).

A la grandeur des préparations naturelles

,

s'unit l'éclat des prodiges j les vrais oracles ,

depuis long-temps muets dans Jérusalem
,

recouvrent la voix , et les fausses sybilles se

taisent. Une nouvelle étoile se montre dans
rOrient j Gabriel descend vers Marie , et

un chœur d'esprits bienheureux , chante au
haut du ciel

, pendant la nuit : Gloire à Dieu
;

paix aux. hommes ! Tout-àcoup le bruit se

répand que le Sauveur a vu le jour dans la

Judée : il n'est point né dans la pourpre , mais
dans l'humble asyle de l'indigence j il n'a point
été annoncé aux grands et aux superbes; mais
les anges l'ont révélé aux petits et aux simples

;

(i) Tertv.l. Apologet. cap. 37.

# :1
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il n'a point réuni autour de son berceau , les

heureux du monde , mais les infortunés ; et

par ce premier acte de sa vie , il s'est déclaré

de préférence le Dieu des misérables.

Arrêtons-nous ici
, pour faire une réflexion.

Nous voyons , depuis le commencement des

siècles , les rois , les héros , les hommes écla-

tans devenir les dieux des nations. Mais voici

que le fils d'un charpentier , dans un petit coin

de la Judée , est un modèle de douleurs et de
misère ; il est flétri publiquement par un sup-

plice; il choisit ses disciples entre la plus

"vile populace ; il ne prêche que sacrifices, que
renoncement aux pompes du monde, au plai-

sir , au pouvoir 5 il préfère l'esclave au maître

,

le pauvre au riche , le lépreux à l'homme
sain ; tout ce qui pleure ,

• tout ce qui a

des plaies , tout ce qui est abandonné du
monde , et fui des hommes , fait ses délices :

la puissance, la fortunè'iet le bonheur sont

au contraire éternellement menacés par lui
;

il renverse toutes les notions communes de

la morale ; il établit des relations nouvelles

entre les hommes , un nouveau droit des gens,

une nouvelle foi publique; il élève ainsi sa

divinité , il triomphe de la religion des César
,

s'assied sur leur trône , et parvient à subju-

guer la terre : non
, quand la voix du monde

entier s'élevroit contre Jësus-Christ , quand
toutes les lumières de la philosophie se réu*
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niroient contre ses dogmes , Jamais on ne
nous persuadera qu'une religion fondée sur
une pareille base , soit une religion humaine.
Celui qui a pu faire adqrer une croix ; celui

qui a offert
, pour objet de culte aux hommes

,

l'humanité souffrante , la vertu persécutée ;
celui-là , nous le jurons , ne sauroit être qu'un
Dieu.

Jésus-Christ apparoît au milieu des hommes,
plein de grâce et de vérité; l'autorité et la
douceur de sa parole entraînent. Il vient pour
être le plus malheureux des mortels , et tous
ses prodiges sont pour les misérables. Ses mira-
cles , dit Bossuet , tiennent plus de la bonté
que de la puissance. Pour inculquer ses pré-
ceptes , il choisit l'apologue ou la para-
bole qui se grave aisément dans l'esprit des peu-
ples. C'est en marchant dans les campagnes
et d'après les choses qui se présentent à ses
yeux

, qu'il donne ses divines leçons. En
voyant les fleurs d'un champ , il exhorte ses dis-
ciples à espérer dans la Provide;ice

, qui sup-
porte les foibles plantes , et nourrit les petits
oiseaux

5 en appercevant les fruits de la
terre , il instruit à juger de Thomme par
ses œuvres; on lui apporte un petit enfant

,

et il recommande l'innocence j se trou-
vant au milieu des bergers , il se donne ù
lui - même le titre de pasteur des âmes-, et se
représente, rapportant sur ses épaules, la

%^..
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brebis ëgarde. Au printemps il s'assied sur une
montagne

,
et tire des objets environnans, de

quoi instruire la foule assise à ses pieds : c'est
du spectacle même de cette foule pauvre et
malheureuse, qu'il fait naître ses béatitudes:
Bienheureuxceux quipleurent , bienheureux
ceux qui ont faim et soif, etc. Ceux qui
observent ses préceptes , et ceux qui les mépri-
sent, sont comparés à deux hommes qui bâtis-
sent deux maisons , l'une sur un roc, l'autre
sur un sable mouvant : selon quelques inter-
prêtes, il montroit, en parlant ainsi, un
hameau florissant sur une colline, et au bas
de cette colline, des cabanes détruites par
•une inondation (i). Quandil demanda de l'eau à
la femme de Samarie, illui peignit sa doctrine
sous la belle image d'une source d'eau vive.

Les plus violens ennemisdeJésus-Crist n'ont
jamais osé attaquer sa divine personne. Ceise,
Julien

, Vblusien (2) avouent ses miracles, et
Porphyre raconte que les oracles mêmes des
pajens l'appeloient un homme illustre par sa
piété (3). Tibère avoit voulu le mettre au rang
des Dieux (4); selon Lampridius , Adrien lui
avoit élevé des temples

, et Alexandre- Sévère

(0 Fortin, on the truth of the christ, relig. p.ig. 2,8.
(2) Ong. cont. Cets. I. 1,. Jul. Ap. Cyril, lib. WL

Aug. ep. 3, 4, tom. II.

(3) Eiuseb. dem. III, ev. 3.

(4) Tert. Apologet.

M
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le r^vëroît avec les images des âmes saintes ,

entre Orphée et Abraham (i). Pline a rendu
un iJlustre témoignage à Tinnocence de ces
premiers chrétiens

, qui suivoient de près les

exemples du Rédempteur. Il n'y a point de
philosophes de l'antiquité à qui Ton n'ait
reproché quelques vice? ; les patriarches
même ont eu des fbiblesses ; le Christ seul
est sans tache ; c'est Ja plus brillante copie de
cette beauté souveraine qui réside sur le trône
des cieux. Pur et sacré comme le tabernacle
du Seigneur , ne respirant que l'amour de
Dieu et des hommes, inhniment supérieur,
par l'élévation de son ame, à la vaine gloire
du monde

, il poursuivoit , à travers les dou-
leurs

, la grande affaire de notre salut, for-
çant les hommes, par l'ascendant de ses ver-
tus, à embrasser sa doctrine , et à imiter une
vie qu'ils étoient contraints d'admirer.
Son caractère étoit aimable, ouvert et ten-

dre ', sa charité sans bornes. L'apôtre nous en
donne une idée en deux mots : // al/oii fai-
sant le bien. Sa. résignation à la volonté de
Dieu éclate dans tous Jes momens de sa vie :

il airaoit, il connoissoit l'amitié : l'homme
qu'il tira du tombeau , Lazare , étoit son ami j
ce fut pour le plus grand sentiment de la vie

,

qu'il fit son plus grand miracle. L'amour d«^

^%,
(5) Lamp. in Alex. Sev. cap. 4 et 3j.
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la patrie trouva chez lui un modèle : « J^ru^
» sa/em, Jérusalem, s^écri oit-il , en pensant
» au jugement qui menaçoit cette cité coupa-
» ble

, j'ai voulu rassembler tes en/ans ^
» comme lapoule rassemble ses poussins sous
y> ses ailes ; mais tu ne Vas pas voulu \ »
Du haut d'une colline

, jetant ses tristes yeux
sur cette ville condamnée pour ses crimes , à
une horrible destruction , il ne put retenir
ses larmes

: // vit la cité, dit Tapôtre , et il
pleura ! Sa tolérance ne fut pas moins remar-
quable

, quand ses disciples le prièrent de faire
descendre le feu sur un village de Samaritains,
qui lui avoit refusé l'hospitalité : il répondit
avec indignation : Fous ne savez pas ce que
vous demandez l

Si le Fils de l'Homme étoit sorti du ciel
avec toute sa force, il eût eu sans doute peu
de peine à pratiquer tant de vertus , à suppor-
ter tant de maux; mais c'est ici la gloire du
mystère : le Christ ressentoit des douleurs

;

son cœur se fondoit comme celui d'un homme
;

il ne donna jamais aucun signe de colère que
contre la dureté de l'ame et l'insensibilité. Il

répétoit éternellement : Jimez-vous les uns
les autres. Mon père , s'écrioit-il sous le fer
des bourreaux : Pardonnez-leur ; car ils ne
savent ce qu'ils font. Prêt à quitter ses dis-
ciples bien-aimés, il fondit tout-à-coup en
larm es

; il ressentit toutes les terreurs du tom-

U
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beau , toutes les angoisses de la croîx : une sueur
de sang coula le long de ses joues divines ; il se
plaignit que son père l'avoit abandonné. Lors-
que l'ange lui présenta le calice , il dit : ce O
» mon Père ! Jais que ce calice passe loin de
» moi ; cependant , si je dois le boire, que ta
» volonté soit faite, >î Ce fut alors que ce
mot , où respire toute la sublimité de la dou-
leur , échappa à sa bouche : Mon ame est triste

jusqu'à la mort. Ah ! si la morale la plus
pure, et le cœur le plus tendre; si une vie

passée à combattre l'erreur et à soulager les

maux des hommes, sont les attributs de la

divinité
, qui peut nier celle de Jésus-Christ?

Modèle de toutes vertus, l'amitié le voit
endormi dans le sein de Jean , ou léguant sa
mère à ce disciple ; la tolérance l'admire dans
le jugement de la femme adultère

; par-tout la
piété le trouve bénissant les pleurs de l'infor-

tuné ; dans son amour pour les enfans , soa
innocence et sa candeur se décèlent ; la force
de son ame brille au milieu des tourmens de
la croix

; et son dernier soupir est un soupir de
miséricorde.

#
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CHAPITRE II.

C ^ E AGE SECULIER.

Hiérarchie.

Xje Christ, ayant laisse ses derniers enseîgne-

mens à ses disciples , monta sur le tabor et dis-

parut. Dès ce moment, Téglise subsiste dans
les apôtres : elle s'établit àla-fois chez les Juifs

et chez les Gentils. S. Pierre, dans une seule

prédication , convertit 5ooo hommes à Jérusa-

lem , et S, Paul reçoit sa mission pour les na-

tions infidèles. Bientôt le prince des apôtres

jette , dans la capitale de l'empire Romain , les

fondemens de la puissance ecclésiastique. Les

premiers Césars régiioient encore, et déjà cir-

culoit au pied de leur trône , dans la foule

,

le prêtre inconnu qui devoit les remplacer au
capitole. La hiérarchie commence : Lin succède

à Pierre , Clément à Lin , et cette belle chaîne

âe pontifes, héritiers de l'autorité apostolique,

ne s'interrompt plus pendant dix- huit siècles,

et nous unit à Jésus-Christ.

Avec la dignité épiscopale, on voit s'établir,

dès le principe, les deux autres grandes divi-

sions de la hiérarchie, le sacerdoce et le diaco-

nat. S. Ignace exhorte les Magnésiens à agir

en unité avec leur évcque
, qui tient la place

de Jésus-Christi leursprêtres qui représentent
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les apôtres , et leurs diacres qui sont chargés

du soin des autels (i). Pie , Clément d'Alexan-

drie, Origène et TertuUien confirment ces

de^és (2). .

Quoiqu'il ne soit fait mention
,
pour la pre-

mière fois , des métropolitains ou des arche-

vêques qu'au concile de Nicée ; néanmoins ce

concile parle de cette dignité comme d'un

degré hiérarchique établi depuis long-temps (3) J

Athanase (4) et S. Augustin (5) citent des mé-
tropolitains existant avant la date de cette as-

semblée. Dès le second siècle , Lyon est qua-

lifiée, dans les actes civils, de ville métropo-

litaine', et S. Irenée qui en étoit évêque, gou-

vernpit toute Véglise (»af«x'o») gallicape (6),

Quelques auteurs ont pensé que les arche-

vêques même sont d'institution apostolique (7);

en effet, Ëiisèbe et S. Chrysostôme disent que

i<

(1) Ignat. ep. ad Magnes, n. 6.

(2) Pius, ep. II. Clem. Alex. Strom. lib. VI, p. 667;

Orig. Hom. II , in num. Hom. in cantic. Tertul. d»

monogam. c. 11. De Fuga^ /^x. DeBaptismo ^ C. 17.

(3) Conc. Nicen. can. 6.

(4) Athan. de Sentent, Dionys» t. I, p. 552.

(5) Aug. brevis Collât, tert. die , cap* 16.

(6) Euseb. H. £. lib. Y, cap. a3 , de ITap«x»v . nouf
avons fait Paroisse. .

(7) Usher. de Orig. Episc. et Metrop. Bevereg. cod»

can. vind. lib. II, c. 6) n. 12. Hamn. Fréf. to Titus i

Dissert, 4cont. Blondel. cap. 5.
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?titè, ëvêque, àvoit Ja surintendaiice de tous
les évêques de Crête (i).

Les opinions varient sur Torigine du patriar-

cliatj Baronius, de Marca, etKicherius la font
remonter jusqu'aux apôtres j mais il paroît

iréanmoins qu'il ne fut établi datts l'église que
vers l'an 385, quatre ans après le coilcile gé-
iiéral de Constantinople.

' Le nom de cardinal se donnoit d'abofd in-

distinctement aux premiers titulaires des égli-

ses (2). Comme ces chefs du clergé étoient ôr-

'dinairement des hommes distingués par leurs

sciences et leurs vertus, les papes les consul-
,toient dans les affaires délicates, ils devinrent
peu-à-pei% le conseil permanent du saint siège,

et le droit d'élire le souverain pontife passa
dans leur sein

,
quand la communion des fidèles

deviîit trop nombreuse pour être assemblée.

K—Les mêmes causes qui avoient donné nais-

sance aux cardinaux près des papes, produisi-

rent les chanoines près des évêques ; c'étoit un
<3ertain nombre de prêtres qui composoient la

cour épiscopale. Les affaires du diocèse aug-
mentant, les membres du Synode furent obligés

de se partager le travail. Les uns furent appelés

vicaires, les autres grands-vicaires, etc. selon l'é-

tendue de leur charge. Le conseil entier prit le

(1) Euseb. H. E. lib. III . c. 4. Chrys. Hom. I in TU.

(») Héricourt, Loix ceci, de Franc, p. 205.
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Jiom de chapitre, et les conseillers celui de
chanoine, qui ne veut dire qu'administrateur
canonique.

De simples prêtres , et même des laïcs , nom-
mes par les évêques à la direction d'une com-
munauté religieuse

, furent la source de l'ordre
antique des abbés. Nous verrons combien les
abbayes furent utiles aux lettres , à l'agricul-
ture, et en général à la civilisation de l'Eu-
l'ope barbare.

Les paroisses se formèrent à l'époque où les
ordres principaux du clergé se subdivisèrent.
Les éveches étant devenus trop vastes

, pour que
les prêtres de la métropole pussent porter les
secours spirituels et temporels aux extrémités
du diocèse

, on éJeva des églises dans les cam-
pagnes. Les ministres attachés à ces temples
champêtres

, prirent le nom de curé , du latin
€ura, qui signifie soins

, fatigue. Le nom du
inoms n'est pas orgueilleux , et on auroit dû
le leur pardonner

, puisqu'ils en remplissoient
SI bien les conditions (1).

Outre ces églises paroissiales, on bâtit
encore des chapelles sur le tombeau des mar-
tyrs et des solitaires. Ces temples particuliers
s appeloient martyrium ou memoria ; et par

(1) Athanase, dans sa seconde apologie, dit que de son

le Mareot»
,
qm reltyoit du diocèw d'Alexandrie.

".T^^J
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une idée encore plus doue» et plus pliîloso-

sophique , on les nommoit aussi cimetières ,

d'un mot grec, qui signifie sommeil (1).

£n£n , les bénéfices séculiers durent leur

origine au agapes, ou repas des premiers chré-

tiens.Chaque fidèle apportoit quelquesaumônes
pour Tentretien de Tévéque , du prêtre et du
diacre , et pour le soulagement des malades et

des étrangers (2). Des hommes riches, des

princes, des villes entières , donnèrent dans la

suite des terres à l'église
,
pour remplacer ces

aumônes incertaines. Ces biens partagés en

divers lots ,
par le conseil des supérieurs ecclé-

siastiques, prirent le nom de prébende, de

canonica^,de commende, de bénéfices-cures,

de bénéfices - manuels , simples, clostraux^

selon les degrés hiérarchiques de l'administra-

teur aux soins duquel ils furent: confiés (3).

Quant aux fidèles en général , tout le corps

des chrétiens primitifs se distinguoit en Ttmî

,

croyans ovl fidèles, et lUltxv'AU»*' , cathécu^

mènes (4). Le privilège des croyana étoit d'être

reçus à la sainte table , d'assister à toutes les

prières de l'église , et de prononcer l'oraison

(0 Fleury 9 JSist. eccL

(a) S. Just. Apol.

(3) Héric loix eccL p. 3o4«i3.

(4) E>^$. iMm^nsf, Evang, lih. VU , cap. %,
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dominicale (i)

, que S. Augustin appelle par
cette TBÀson oratio fidelium , et S. Chrysostôme
Et/x» Ti<r1.»» Les cathécumènes nepouvoient assis-
ter à toutes les cérémonies , et l'on ne traitoit
des mystères devant eux qu'en paraboles obs-
cures (2).

Le nom de laïc fut inventé pour distinguer
l'homme qui n'étoit pks engagé dans les or-
dres dû corps général du clergé. Le titre de
clerc se forma en même temps : laîci et KAi,pK«

se lisent à chaque page des anciens auteurs.
On se servoit de la dénomination à'ecclésias-
tique , tantôt en parlant des chrétiens en oppo*
sition aux Gentils (3), tantôt en désignant le
clergé, par rapport au reste des fidèles; enfin,
le glorieux litre de catholique , ou d'univer-
selle , fut attribué à l'église dès sa naissance.
Eusèbe * Clément d'Alexandrie et S. Ignace eit

partent témoignage (4). Poieiraon, le juge,
ayant demandé à Pionos, martyr, de quelle
église il étoit , le confesseur répondit : De
Véglise catholique y car Jésus- Christ n'en con^
ttoît point d'autre {5),

rin»«

(1) Constit. apost. lib. VIII, cap. 8 et la.

(4Ï Tteodor. Epit. div. dogm. cap. 24. Aug. Serm.
àd Neophyitis ih append. t. X, p. ^5.

(3) Eus. lib. IV, cap. 7î lib. V, cap. 27. Cyril, catech.

(4) Eus. lib. IV, cap. i5. Clem. Alem. Strom. lib.VU.
Ignr.t. cap. adSmyrn. n. 8.

(5) Act. Pion. ap. Bar. an. 254, n. 9.

4- G
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N'oublions pas dans le dévtloppemieiît dô
cette hiérarchie

, que S. Jérôme compare à
celle des anges , n'oublions pas les voies par
où la chrétienté signal oit et sa sagesse et sa
force : nous voulons dire les conciles et les

persécutions. « Rappelez en votre mémoire^
» dit la Bruyère , rappelez ce grand et premier
3» concile, où les pères qui le composoient ,

» étoient remarquables chacun par quelques
» membres mutilés, ou par les cicatrices qui
» leur étoient restées des fureurs de la persécu-

» tion : ils sembloient tenir de leurs plaies le

» droit de s'asseoir dans cette assemblée gêné-
» raie de toute l'église. »

Déplorable esprit de parti ! M. de Voltaire

,

qui montre par -tout l'horreur du sang et

l'amour de l'humanité , cherche à persuader
qu'il y eut peu de martyrs dans l'église pri-
mitive (1); et comme s'il n'eût jamais lu les

historiens Romains , il va presque jusqu'à nier
cette première persécution dont Tacite nous a
fait.unesi affreuse peinture. L'auteur de Zaïre,
qui connoissoit la puissance du malheur, a
craint qu'on ne se laissât toucher par le tableau
des souffrances des chrétiens 5 il a voulu leur
arracher cette couronne de martyre», qui les

rendoit intéressans aux cœurs tendres , et leur
ravir jusqu'au charme de leurs pleurs.

Ainsi nous avons tracé le tableau de la hié-

(0 Dans son £ssai sur les Mœurs*

P
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i^àrcnîe apostolique
j
joignez-y le clergé régu-

lier, dont nous allons bientôt nous entretenir ^

et vous aurez l'église entière de Jésus-Christ.

Nous osons l'avancer , aucune autre religion

sur la terre n*a ofïert un pareil système dé
bienfaits, de prudence et dé prévoyance, dô
force et de douceur , de loix morales et do
loix religieuses. Rien n'est plus sagement
ordonné que ces cercles

, qui partant du der-

nier chantre du village, vont toujours s'éle-*

vant jusqu'au trône pontifical ^ qu'ils suppor-

tent et qui les couronne. L'église ainsi
, par ses

différons degrés , touchoit à tous nos besoins

et à toutes nos misères : arts ^ lettreis , scien-

ces , législation , politique , hommes illustres

dans tous les genres, institutions littéraires ,

civiles et religieuses , fondations pour l'hu-

manité, tous ces magnifiques bienfaits nous
arrivoient par les rangs supérieurs de là

hiérarchie , tandis que les détails de la cha-

rité et de la morale étoient répandus par les

degrés inférieurs , chez les dernières classes du
peuple. Si jadis l'église fut pauvre, depuis le

dernier échelô^h : jusjqu'^u . premier ^ c'est que
toute la chrétienté

. ;iKtoiC înclifféçte ! <fômme
elle. Mais dé* ^ôroji: -pput-êtiîe .un mk'hqtie de

vues droites' -su* * \k : nature îhu^nâîpé ri
" que

d'exiger que le clergé fût resté indigent ,

quand l'opulence croissoit autour de lui. Il

auroit alors perdu toute considération ; il y
G.*

I
».f ...

'
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auroit eu dans la société certaines classes qu'il
n'auroit pu atteindre , et qui se fussent sous-
traites à son autorité morale. Le chef de
l'église étoit prince, pour pouvoLr parler aux
pnnces

j
les évêques, marchant de pair avec les

grands, ©soient les instruire de leurs devoirs:
les prêtres séculiers et réguliers au . dessus
des nécessités de la vie , se mêloient aux riches
dont ils épuroient les mœurs ; et le simple curé
se rapprochoit du pauvre qu'il étoit destiné à
soulager par ses bienfaits , et à consoler par
son exemple. '

Ce n'est pas que le plus indigent des prêtres
ne pût aussi instruire les grands du monde,
et les rappeler à la vertu ; mais il ne pouvoitm les suivre dans les habitudes de leur vie
comme le haut clergé , ni leur tenir un lan-
gage qu'ils eussent parfaitement entendu. La
considératii)nmême dont il jouissoit, venoit en
partie des ordres supérieurs de l'éolise. Il con-
vient d'ailleurs de toutes façons'à de grands
peuples, d'avoir uncultfe honorable et des autels
ou l'infortuné puisse trouver des secours (i).Au reste, il, „y^a rien d^^i^^si beau dans

(.) l.orsqnW liilbsopWino^^rnça.di.t pu j,auvre qui

--"-on, de l>humanité ^ „ Le philosophe a .lit un mothumble que les anciennes républiques auroient peut-êtrepum de mort, ^
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l'hUtoire des institutions civiles et religieuses,

que ce qui concerne l'autorité, les devoirs et

l'investiture du prélat , parmi les chrétiens. On
y voit la parfaite image du pasteur des peuples
et du ministre des autels. Aucune classe d'hom-
mes n'a plus honoré l'humanité que celle des
évoques, et l'on ne pourroit trouver ailleurs

plus de vertus , de grandeur et de génie.

Le chef apostolique devoit être sans défaut
de corps, et pareil au prêtre sans tache , que
Platon dépeint dans ses loix. Choisi dans l'as-

semblée du peuple , il étoit peut-être le seul
magistrat légal qui existât dans les temps bar-
bares. Comme cette place auguste entraînoit
une responsabilité immense, tant dans cette

vie que dans l'autre , elle étoit loin d'être bri-

guée. LcsBazile et les Ambroise fuyoientau dé-
sert , dans la crainte d'être élevés à une dignité
dont les devoirs effrayoient même leurs vertus.

Non-seulement l'évêque étoit obligé de rem-
plir ses fonctions religieuses , comme d'ensei-

gner la morale- , d'administrer les sacremens ,

d'ordonner les prêtres; mais encore tout le

poids des loix civiles et des débats politiques

retomboit sur lui. C'étoit un prince à appai-
ser , une guerre à détourner , une ville à défen-
dre. L'évêque de Paris , au neuvième siècle ,

en sauvant par son courage la capitale delà
France , empêcha peut-être la France entière
de passer sous" le joug des Normands.

^,~:

1!^j
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« On ëtoit si convaincu, dit Mërîconrt J
:*> que l'obligation de recevoir les étrangers
p otoitun devoir dans l'épiscopat

, que S. Gré-
» goire voulut , avant de consacrer Floren-
» tinus , évêque d'Ancône

, qu'on exprimât si

» c'étoit par impuissance ou par avarice qu'il

^ n'avoit point exercé jusqu'alors l'iiospitalité

» envers les étrangers (i), »
On vouloit que l'évêque haït le péché , et

non le pécheur (2) j qu'il supportât le f'oible ,

qu'il eût un cœur de père pour les pauvres (3)

.

Il devoit néanmoins garder quelque mesure
dans ses dons, et ne point entretenir de pro-
fession dangereuse ou inutile , comme les bala-
dins et les chasseurs (4) 5 véritable loi politique,
qui frappoit d'un côté sur le vice dominant des
ïlomains, et de l'autre sur celui des Barbares,

Si l'évêque avoit des parens dans le besoin

,

il lui étoit permis de les préférer à des étran-r

gers, mais nom pas de les enrichir : « Car , dit

^3 le canon , c'est leur état d'indigence , et non
3? les liens du sang qu'il doit regarder en
j> pareil cas (5) w.

Faut-il s'étonner qu'avec tant de vertus , les

(î) Loi:ç eccl. de Fr. p. 751.

(2) Id. ib. can. Odio,

(3) Id. /oc. cit.

(4) Id. ib. can. Don. qui venatoribus,

^5) /</. i3. p. 74a, can. Est proban,dtk^



^vêqtie» obtinssent la vénération de toms lèt

peuplés? On coiarboit la 'tête sous leur' béné-^

diction , oh chaiitoit Hosannah ! devant eux ;
'

on les appeloit très-sainte^ très^chers à Diem^
et ces titres étolent d'autant plus m^gniliques^^

qu'ils étoient instement acquis.- ""^- -' a r Dir p[ wri»

( < »

Quand les nations se civilisèrent , les ëvè-

ques , plus circonscrits dans leurs devoirs reli-

gieux,, jouirent du Ken qu'ils aviol^nt ^aîÉ

aux hommes, et cHerchérent à leur eh faïre

encore, en s appliquant; plus particulièrement

au maintien de la morale, aux .oeuvres de

charité et au progrès de^^ lettrçs. Leurs p^làU '

devinrent le centre de la politesse et des arts.

Appelés par leurs souverains au ministère

public ^ et revêtus des premières dignités^de

l'église, ils y déployèrent des talens q^i firent

l'admiration de l'Europe.- Jusques dans cef

derniers temps , les éyêquep d!e France? ont été

des exemples parfaits de modération, et de lur

mière. On pourroit sans doute citer quelques

exceptions} mais tandis que les -hommes seront

encore sensibles aux grands traits.de vertu , on
se souviendra que plus de soixante évêques

catholiques ont erré fugitifs chez des peuples

protestans, et qu'en dépit de tous les préju-

4.
"

ii
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g«$ r^igîftix:^ 0t 49 POïitei les pr^'T^ntiocis qui

s-attathfint à rixifortuiie^ ils se sont attiré la

respect et ia. vénération de ces peuples; -que le

iJUcij^e de Luthar et de Ctlvin eit venu len^

fendre Jte prélat romain exilé , prêcher dans

quelque retrait» ôbsour©^. Tamour .de J'hïima^

njté et ]e pardon des offenses; enfin, on se

souviendra quêtant cle nouveaux Cyprien ,

persécutes pour leur reli^^on
,
que tant de cou*

)ouilles du titre

gloire j siir un
-» - -^ ,.

simple mot du cïief de ï^ë&lîse; liçureux de

sac;rifîer| avec leur prospérité première, écla^

d^ dou^e ans de malheur, à la paix de leur

troupeau :

"*" '^QuantRU clergé inférieur , c*étôît sans doute

îï'îtii qu'on étoit redevable de ce reste de

fcbtihés mœurs ,
que l'on trous'oit encore chez la

foule , tant dans les villes que dans les campa-

gnes. ' lié paysan àans religion est une bête

féroce , il n-a aucun iftein d'éducation ni de res-

jject humain : unft vie pénible a aigri son carac-

tère, la propriété lui a enlevé l'innocence du

Sauvage; il est timide, grossier, défiant^

avare , ingrat sur-tout. Mais, par Un miracle

bien frappant , cet homme naturellement per-
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Ters

ji
devient excellent dans les mains de lu

religion. Autant il étoit lâche , autant il est
brave

; son penchant à trahir se change en une
fidélité à toute épreuve, son ingratitude en un
dévouement sans bornes, sa défiance en une
confiance absolue.

On a pu reproche des préjugés
a état ou d'ignorance? mais, après tout, la
simplicité du cœur, la sainteté de la vie, la
pauvreté évangélique, la charité de Jésus-
Christ , ien faisoit un des ordres le plus res-
pectable de la nation. On en a vu plusieurs
qui sembloient moins des hommes, que des
esprits bienfaisans descendus sur la terre pour
soulager les misérables. Souvent ils se refusè-

imt le pain pour nourrir les nécessiteux
5

sslivent ils se dépouillèrent de leurs habits
pour en couvrir l'indigent. Qaioseroit reprt)-

cher à de tels hommes quelque sévérité d'opi-

nion ? Qui de nous, superbes philanthropes

,

voudroit, durant les rigueurs de l'hiver, être
réveillé , au milieu de la nuit

, pour aller ad-
ministrer au loin , dans les campagnes , le mo-
ribond expirant sur la paille ? Qui de nous
voudroit avoir sans cesse le cœur brisé du
spectacle d'unemisère qu'on ne peut secourir.
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se voir efiyironiié d'une famille dont les Joues

hâves et les yeuz creux annoncent Tardeur de

la faim et de tous les besoins? Consentirions-

nous à suivre les curés de Paris , ces anges

d'humanité dans le séjour du crime et de la •

douleur , pour consoler le vice sous les formes

Jes plus dégoûtantes , pour verser l'espérance

dans un cœur désespéré ? Qui de nous , enfin
,

Toudroit se séquestrer du monde des heureux ^

pour vivre éternellement parmi les souffran-

ces , et ne recevoir , en mourant, pour tant de

bienfaits
, que l'ingratitude du pauvre et la

calomnie du riche P «

^

î •«! -3'

^ <2&k:iny.
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CHAPITRE II I.

C X E B. G ]& R É G ir JD I E R.

Origines de la Vie Monastique,

O'iL est vrai, comme on le pourroit croire,
qu'une chose soit poétiquement belle , en
raison de l'antiquité de son origine, il faut
convenir que la vie monastique a quelques
droits à notre admiration 5 elle remonte jus-
qu'aux premiers âges du monde. Le prophète
Elie

, fuyant la corruption d'Israël , se retira
le long du Jourdain, où il vivoit d'herbes et
de racines, avec quelques disciples. Sans avoir
besoin de fouiller plus avant dans l'histoire ,

cette source des ordres religieux nous semble
assez merveilleuse. Que n'eussent point dit les

poètes de la Grèce, s'ils avoient trouvé pour
fondateur des sacrés collèges , un homme ravi
au ciel dans un char de feu, et qui doit repa-
raître sur la terre, au jour de la consomma-
tion des siècles ?

De là, la vie monastique
, par un héritage

admirable, descende travers Elysée ^ les pro-
phètes et S.Jean-Baptiste, jusqu'à Jésus-Christ,
qui se déroboit souvent au monde pour aller
prier sur les montagnes. Bientôt les Théra-
peutes ( 1 ) embrassant les perfections , la

(^ M. Ue Voltaire se mo(ju§ d'Eusèbe ^^^ ^., . e/itf".

' *•
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retraite, offrirent près du lac Mœris, en
Egypte , les premiers modèles des monastères
chrétiens ; enfin , sous S. Antoine et S. Pacôme ,

paroissent ces fameux solitaires de la Thébaïde

,

qui remplirent le Garmel et le Liban de tous
les chefs-d'œuvre de la pénitence. Une voix de
gloire et de merveille s'éleva des plus affreuses

solitudes ; des musiques divines se mêloient
au bruit des cascades et des sources 5 les séra-

phins visitoient Thermite de la caverne, ou
enlevoient son ame brillante sur les nues; les

lions servoient de messagers ; les corbeaux
,

devenus intelligens , apportoient la manne
céleste; les villes jalouses sentirent tomber
leur réputation antique ; ce fut le temps de
la renommée du désert.

Marchant ainsi d'enchantement en enchan-
tement , dans l'établissement de la vie reli-

gieuse, nous trouvons une seconde sorte d'ori-

gines
, que nous appellerons locales; c'est-à-

dire certaines fondations particulières d'ordres
et de couvens : ces origines ne sont ni moins
curieuses , ni moins poétiques que les premières.
Voici aux portes de Jérusalem un monastère
bâti sur l'emplacement de la maison de Pilate \

dit-il, Ls Thérapeutes pour des moines chrétiens, Eusèbe
étoit plus près de ces moines que M. de Voltaire , et cer-

tainement plus versé que ^ui dans les antiquités. Mont-
faucon , Fleury , Héricoitrt, Heyltotr, et nne foul« d'autres

savons } se sont rangés à Popinion de Tévétpe de Césarée.

»(S#<^



verne, ou

au mont Smaï. Je souvent de la TransAgurauoa marque le lieu redoutable où ï^"
tovah dicta ses lois aux Hébrent i . •

c'est un autre couvent étev" suMa 'Jl !
°"

où Jésus-CfarUt disparut de la terre 7eS'«on église est ouvm à l'endrd^L '"'

t

K's de l'Homme laissa la tracTde
1"' °^ '"

«on glorieuse. * '"" ^'^«n-

^
Et que de choses admirables l'Occident „«nous montre-t-il pas dans les fo„d«[on/f

propres couvens
! Monumensde nos an itrgauloises, lieux consacrés par d'intS r,'

.^orrrs'pi^rd
--V^-^^s

-disputL^^grii^rgiitf"^"-
tères. Dans cette gorge des Pvrl ° °"^'-

l'hôpital de Ronolveau/au^'^ rr'?'
^°''^

bâtit à i-endroit même où' la' fleur diT^""hors, Roland de Franrp 1 • ^ *'''*^=-

faits
: un asylede paret'dT""""

"^^ ^"''

%neme„t le' tombercT^ pre^Turd -f^du IWphelin et mourut pourlT
' ^"^1

'^f""Plames de Bovines
. devant ce pltiftelle^S^'gneur

, j'apprends à mépriser Ls7 1"
tnomphe des Marins et des Ce Ir ie on , ^avec orgueil ce couvent qui vU «'nS''"''

"

proposer lacouronneauplusdtnê M ^^°"'
aimez les souvenirc ^'.. ^ Maïasi vous

d'Albion surnr ""''^'f^ »°«e,unefemme

croit»?."
' P P*' "" s<»n"eymystérieuic 'croit voir en sonfe la I.,-» •

/"'«"'eux,
songe la June qui se pendre vers

'%

^
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elle ; bientôt il lui naît une fille , chaste et

mélancolique comme le flambeau des nuits ,
et

qui , fondant un monastère , devient Tastre

charmant de la solitude.

On nous accuseroit de chercher à surprendre

l'oreille par de doux sons , si nous rappelions

tous ces couvens à'Jqua-Bella^ de Bel-Monte ,

àe Fallombreuse, ou de la Colombe, ainsi

nommé à cause de son fondateur ,
qui vivoit au

fond des bois. Qu'on nous dise si la Trape

n'étoit pas remplie d^ Comminges, et le Para-

clet d'Héloïse ? Demandez au paysan de Tan-

tique Neustrie ,
quel est ce monastère qu'on

apperçoit au sommet de la colline? Il vous

répondra : « C'est le prieuré ûfe^ deux Amans i

^> un jeune gentilhomme étant devenu amou-

» reux d'une jeune demoiselle , fille du châ-

» telain de Malmain > ce seigneur consentit à

» accorder sa fille à ce pauvre gentilhomme,

>» s'il la pouvoitporter jusqu'au haut du mont.

» Il accepta le marché, et chargé de sa dame,

»-il monta tout au sommet de la colline ;
mais

» il mourut de fatigue en y arrivant ; sa pré-

»• tendue trépassa bientôt par grand déplaisir :

» les parens les enterrèrent ensemble dans ce

» lieu , et ils y firent le prieuré que vous

» voyez. » Il
'Enfin, les cœurs tendres auront dans les

origines de nos couvens , de quoi se satisfaire,

comme l'antiquaire et le poëte. Voyea ces
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retraites de la Charité, àes Pèlerins, du Bieti^
Mourir, des Enterreurs de Morts , des Insen*
ses, des Orphelins, des Enfans-Trouvés ;
remarquez

, si vous le pouvez, dans le long
catalogue des misères humaines , une seule
infirmité de l'ame eu du corps, pour qui la
reJigion n'ait pas fondé son lieu de s.oulag«-,
ment ou son hospice I

Au reste, les persécutions des Romains con-
tribuèrent d'abord à peupler les -solitudes;
ensuite les Barbares ayant fondu sur l'empirej
et brisé tous les liens de la société, il ne resta
aux hommes que Dieu pour espérance , et les
déserts pour refuges. De saintes congrégations
d'infortunés se formèrent de toutes parts dans
les forêts et dans les lieux les plus inaccessibles.^
Les plaines fertiles étoient en proie à des Sau-;
vages, tandis que sur les crêtes arides des
monts, habitoit un autre monde

, qui , dans ces
roches escarpées , avoit sauvé , comme d'un
second déluge, les restes des arts et deia civi-
lisation

j mais de même que les fontaines décou-
lent des lieux élevés

, pour fertiHser les vallées,
ainsi les premiers anachorètes descendirent

,

peu-à-peu de leurs hauteurs
, pour porter aux

Barbares la parole de Dieu, et les douceurs de
la vie. T -

' Mais on dira peut-être que les causes qui
donnèrent naissance à la vie monastique
n existant plusparminous, Iqs couvens étoienc
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devenus des retraites inutiles. Et quand donc

ces causes ont-elle cessé ? N'y a * t - il plus

d'orphelins, d'infirmes , de voyageurs , de pau-

vres , d'infortunés ? Ah ! lorsque les maux des

siècles barbares se sont; évanouis, la société,

si habile à touruienter les âmes , et si ingé-

nieuse en douleur, a bien su faire naître mille

autres raisons d'adversité, qui nous jettent

dans la solitude ! Que de passions trompées ,

que de sentimens trahis, que de dégoûts amers

nous entraînent chaque jour hors du monde!

Ç'étoit une chose fort belle que ces maisons

religieuses où l'on trouvoit une retraite assurée

contre les coups de la fortune, et les orages

de aon propre cœur. Une orpheline aban-

donnée de la société , à cet âge où de cruelles

séductions sourient à la beauté et à l'inno-

cence, savoit du moins qu'il y avoit un asyle

où l'on ne se feroit pas un jeu de la tromper.

Comme il étoit doux pour cette pauvre étran-

gère sans parens , d'entei;idre retentir le nom

de sûeur à ses oreilles ! Quelle nombreuse et

paisible famille la religion ne venoit - elle

pas die lui rendrai un père céleste lui ouvroit

sa maison , et la recevoit dans ses bras.

C'est une philosophie bien barbare etune poli-

tique bien cruelle ,
que celles-là qui veulent ob-

liger l'infortuné à vivre au milieu du monde.

Dans quel lieu pourra-t-il gémir sans être enten-

4u f Deshommesont été assez peu délicats, pour
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tr^ttre en commun leurs voluptés ; maïs l'ad-^'
versité a un plus noble égoïsme : elle se caelie
toujours pour jouir de ses plaisirs, qui sont
ses larmes S'il est des lieux pour la santé du
rorps

, ah ! permettez à la religion d'en avoir
aussi pour la santé de l'ame, elle qui est bien
plus sujette aux maladies , et dont les infirmités
sont bien plus douloureuses, bien plus longues
et bien plus difficiles à guérir.
^Des gens se sont avisés de vouloir qu'on éle-

vât des retraites nationales pour ceux guiplew-
rent. Certes , ces philosophes sont profonds
dans la connoissance de la nature , et les choses
du cœur humain leur ont été révélées ! C'est-à-
dire qu'ils veulent confier le malheur à la pitié,
des hommes

, et mettre les chagrins sous la
protection de ceux qui les causent. Il faut une
charité plus magnifique que la nôtre pour sou-
lager l'indigence d'une ame infortunée

; Dieu
seul est assez riche pour lui faire l'aumône^
On a prétendu rendre un grand service aux

religieux et aux religieuses , en les forçant de
quitter leurs retraites : qu'en est-il advenu ?
Les femmes qui ont pu trouver un asyle dans
des monastères étrangers, s'y sont réfugiées
avec joie; d'autres se sont réunies pour former
entre elles des monastèresau milieu du monde •

beaucoup
, enfin , sont mortes de chagrin , et

ces Trappistes si à plaindre , au lieu de profiter
des charmes de la liberté et de la vie , ont été

4» ^' H
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continuer leurs macérations dans les bruyèïts
de l'Angleterre , et dans les déserts de la Russie.
Il ne faut pas croire que nous soyions tous
également nés pour manier le hoyau ou le

mousquet, et qu'il n'y ait point d'homme
d'une délicatesse particulière

, qui soit formé
pour le labeur de la petisée , comme un autre
pour le travail des maiiis. N'en doutons point

,

nous avons au fond du cœur mille raisons de
solitude : quelques-uns y sont entraînés par
une pehsée tournée à la Contemplation 5 d'au-
tres

, pat une certaine pudeur craintive , qui
fait qu'ils aiment à habiter en eux-mêmes;,
enfin , il est des amès trop eycellentleà

, qui
ehei-chent en vain dans la nature les autreà
iames auxquelles elles sont faites pour s'unir ,

• et qui semblent condamnées à une sorte de
virginité morale Ou de vauvage étemel. C'étoit

f sur-tout pour ces âmes solitaires que la reli-

' giott àVbit élevé seiî retraites , et présenté à
leur amour immense, un Dieu immensecomme
leut àïnOur.

/ \':'
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CHAPITRE IV.

^es Constitutions Monastiques.

On doit sentir que ce n»est pas l'histoire partU
cuhère et abstraite des ordres religieux que «ou,
écrivons, maisseuleaent leur histoire morale..

Ainsi, sane parîet de S. Antoine, père des
Cénobites, de S. Paul

, premier des anacho-
rètes, de .alnte Synclétique , fondatrice des
monastères de fiiJesj sans nous arrêter à l'or-
dre de S. Augustin, qui comprend tous les
chapitres connus sous le nom de réguliers , à
celui de S. Basile

, qui renferme tous les reli-
gieux et toutes les religieuses d'Orient, à la
règle des. Benoît, qui réunit là plus grande
partie des monastères occidentaux, à celle de
S. François pratiquée par les ordres mendians •

nous confbndroifis tous les religieux dans un
tableau général, où nous tâcheronsde peindre
Jeurs costumer

, leurs usages , leurs mœurs,
leur vie active ou contemplative , et les services
sans nombre qu'ils ont rendus à la société.

^

Cependant nous ne pouvons nous empêcher
ce faire une remarque

5 il y a des personnes
*iTT^ mepno^nt

, soit par ignorance, soit par
préjugé

, ces constitutions sous lesquelles un
gratid nombre de cénobites ont vécu depuis
p U8ieurs%iècIes.Ce mépris n'est rien moins que
philosophique, et sur-tout dans un temps où

H..

'^

^kW
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l'on se pique de connoître et d'étudier. IcS

hommes. Tout religieux qui , au moyen d'une

liaire et d'un saç ^ esL parvenu à rassembler

sous ses loix plusieurs milliers de disciples

,

c'est point un homme ordinaire , et les ressorts

qu'il a mis en usage , l'esprit qui domine

dans ses institutions , valentlaien la peine d'être

;€xaminés. UiA/t ;

: Il est digne de remarque sans doute, que de

,toutes ces règles monastiques , les plus rigides

ont toujours été les mieux observées : les

,<;hartreux ont donné au monde l'unique exemi-

ple d'une congrégation qui a existé sept cents

ans, sans avoir besoin de réforme. Ce qui

prouve que plus le législateur combat les pen-

chans jiaturelâ , plus il assure la durée de son

^ouvrage 5 ceux au contraire ,
qui prétendent

élever des sociétés , en employant les passions

comme matériaux de l'édifice, ressemblent à

ces architectes qui bâtissent des palais avec

.cette sorte de pierre ,
qui se fond à l'impres-

i-fiion de l'air.

Lesordres religieux n'ont été , vsous beaucoup

de rapports, que des sectes philosophiques,

assez semblables à celles des Grecs. Les moines

tutoient si^pelés phi/osojjhes dans les premiers

itemps ; ils er portoientia robe et en imitoient

;les moeurs. Quelques-uns même âvoient choisi

pour seule règle le manuel d'Epictête. S. Ba-

«ile établit le premier les vœux de pauvreté

,
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de chasteté et d'obéissance. Cette loi est pro-
fonde, et si l'on y réfléchit , on verra que tout
le génie de Lycurgue est renfermé dans ces.
trois préceptes.

Dans Ja règle de S. Benoît, tout est pres-
crit, jusqu'aux plus petits détails de la vie

;
lit,^ nourriture, promenade, conversation,
prière. On donnoit aux fbibles des travaux
plus délicats, aux robustes, de plus pénibles:
en un mot, la plupart de ces loix religieuses

^

décèlent une connoissance incroyable dans
l'art de gouverner les hommes. Platon n'a fait

que rêver des républiques , sans pouvoir rien
exécuter : les Augustin, les Basile, les Benoît
ont été de véritables législateurs , et lés pa-
triarches de plusieurs grands peuples.
• On a beaucoup déclamé dans ces derniers
temps

, contre la perpétuité des vœux \ mais il

n'est peut-être pas impossible de trouver en sa
faveur, de hautes raisons puisées dans la nature
des choses , et dans les besoins mêmes de notre
arae.

L'homme est sur-tout malheureux par son
incoristance, et par l'usage de ce libre arbitre,
qui fait à-la- fois sa gloire et ses maux , et qui
fera sa condamnation. Il flotte de sentiment
en sentiment, de pensée en pensée ; ses amours
ont la mobilité de ses opinions, et ses opinions
lui échappent comme ses amours. Cette inquié-
tude le plonge dans une misère dont il ni?

X.

'
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peut sortir
, que quand une force supérieure

l'attache à un seul objet. On le voit alors por-
ter avec joie sa chaîne; car Thomme infidèle
hait pourtant Tinfidélité. Ainsi

, par exemple

,

l'artisan est plus heureux que le riche désoc-
cupé, parce qu'il est soumis à un travail impé-
rieux , qui ferme autour de lui toutes les voies
du désir ou de l'inconstancf. La même sou-
mission à la puissance fait le bi«nêtre des
enfans , et la loi qui défend le divorce , a
moins d'inconvéniens pour la paix des familles,
que la loi qui le permet.

Lesanciens législateurs avoientreconnu cette
nécessité d'imposer un joug à l'homme. Les
républiques de Lycurgue et de Minos n'ëtoient
en effet que des espèces de communautés où
l'on étoit engagé , en naissant , par des vœux
perpétuels. Le citoyen y étoit condamné à une

, existence uniforme et monotone. Il étoit assu-
' ijetti à des règles fatigantes

, qui s'étendoient
jùsques sur ses repas et ses loisirs jil nepou-
yoit disposer ni des heures de sa journée, ni des
âges de sa vie : on lui demandoit un sacrifice
rigoureux de ses goûts ; il falloit qu'il aimât

,

qu'il pensât
, qu'il agît d'après la loi ; en un

mot
, on lui avoit retiré sa volonté

, pour le
rendre heureux.

Le vœu perpétuel , c'est-à-dire la soumission
à une règle inviolable , loin de nous plonger
dans l'infortune

, est donc au contraire une dis-



ime sou-

( »9 )

position favorable au bonheur j sur-tout quand
ce vœu n'a d'autre but que de nous défendre
contre les illusions du monde , comme dans les

ordres monastiques, l^es passionsne se soulèvent
guères dans notre sein , avant notre vingtième
année | à quarante ans elles sont déjà éteintes

ou détrompées : ainsi le serment indissoluble

nous prive tout au plus de quelques années de
désirs , pour faire ensuite la paix de toute notre
vie, pour nous arracUen aux regrets ou aux
remords, le reste de nos jours. Or, si vous
mettez en balance les maux qui naissent des
passions , avec le peu de momens de joie

qu'elles vous donnent, vous verrez que le

vœu perpétuel est encore un grandbien, même
dans les plus beaux instans de la jeunesse.

Supposons d'ailleurs qu'une religieuse pût
sortir de son cloître à volonté 5 nous demanv
dons si cette femme seroit heureuse ? Quelques
années de retraite auroient renouvelle pour
elle la face de la société. Au spectacle du
monde, si nous détournons un moment la

tête, les décorations changent , les palais s'éva-

nouissent , et lorsque nous reportons les yeux
sur la scène , nous n'appercevons plus que des
déserts et des acteurs inconnus.

On verroit incessamment la folie du siècle

entrer par caprice dans les couvens , et en sor-

tir par caprice. Les cœurs agités ne seroient

plus assez long- temps auprès des cœurs pai-

^1

m?

^ .'•."^^
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Bibles
, pour prendre quelque chose de leur

repos , et les cœurs sereins auroient bientôt
perdu leur calme, dans le commerce des cœurs
troublés. Au lieu de promener en silence leurs
chagrins passés dans les abrjs du cloître , les

malheureux iroient se racontant leurs nau-
frages. Femme du monde, femme delà solitude,
Tinfidèle épouse de Jésus - Christ ne seroit
propre ni à la solitude, ni au monde : ce flux
et reflux des passions , ces vœux tour- à-tour
rompus et formés, banniroient des monastères
toute paix , toute subordination , toute dé-
cence 5 et ces retraites sacrées, loin d'offrir un
port assuré à nos inquiétudes , ne seroient plus
que des lieux où nous viendrions pleurer un
moment l'inconstance des autres , et méditer

'
^ nous-mêmes des inconstances nouvelles.
^ Mais ce qui rend le vœu perpétuel delà reli-

»gibn bien supérieur à l'espèce de vœu poli

-

^* tique du Spartiate et du Cretois j c'est qu'il

^
-vient de nous-mêmes

, qu'il ne nous est imposé
par personne , et qu'il présente au cœur une
compensation immense pour ces amours ter -

restres que l'on sacrifie. Il n'y a rien que
de grand dans cette alliance d'une ame im-
mortelle avec le principe éternel ; ce sont
deux natures qui se conviennent et qui s'unis-
sent. Il est sublime de voir l'homme né libre ,

chercher en vain so^ bonheur dans sa volonté

,

^^. P^is ( fatigué 4e ne riew trouver ici - bas qui

"MF-
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soit digne de lui ) se jurer d'aimer à jamais

l'Etre suprême , et se créer, comme Dieu,

d^ns son propre serment , une Nécessité,
.i.

C H A P I T R E V.

Tableau DES Moeurs ET DE la Vie religieuse.

Moines Cophtes , Maronites , etc.

jVIais venons au tableau de la vie religieuse

,

et posons d'abord un principe. Par- tout où se

trouve beaucoup de mystère , de solitude , de

contemplation , de silence; beaucoup de pen-

sées de Dieu , beaucoup de choses vénérables

dans les costumes , les usages et les raœurs ;

là se doit trouver une abondance de toutes les

sortes de beautés. Si cette observation est juste ^

on va voir qu'elle s'applique merveilleusement

au sujet que nous traitons.

Remontons encore aux solitaires de la Thé-
baïde. Ils habitoient de petites cellules appelées

Jaurès , et portoient , comme leur fondateur

Paul, des robes de feuilles de palmiers; d'au-

tres étoient vêtus de cilices tissus de poil de
gazelle; quelques - uns , comme le solitaire

Zenon
, jetoient seulement sur leurs épaules

la dépouille de bêtes sauvages , et l'anachorète

^éraphion marchoit enveloppé du linceuU

m

•^M

K.
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qui devoit le couvrir dans la tombe. Les reli-

gieux Maronites , dan$ les solitudes dû Liban
^

les hermites Nestoriens , répandus le long du
Tigre j ceux d'Abyssinie, aux cataractes du Nil

et sur les rivages de la mer Rouge ; tous enfin

mènent une vie aussi extraordinaire que les

déserts où ils l'ont cachée. Le moine Cophte

,

eh entrant dans son monastère, renonce à tous

les plaisirs , consume son temps en travail

,

en jeûnes , en prières et à la pratique de l'hos-

pitalité. Il couche sur la dure , dort à peine

quelques instans , se relève , et sous le beau
firmament d'Egypte , fait entendre sa voix noc-
turne , sur les débris deThèbesetde Memphis.
Tantôt l'écho des pyramides redit à l'ombre des

Pharaons, les cantiques de ce fils de la mystique

famille de Joseph; tantôt ce pieux solitaire

', chante au matin les louanges du vrai soleil,

au même lieu où des statues harmonieuses

soupiroient le réveil de l'aurore. C'est là qu'il

cherche l'Européen égaré à la poursuite de
ces ruines fameuses ; c'est là que le sauvant de
la horde arabe, il l'enlève dans sa haute tour,

et prodigue à cet inconnu la nourriture qu'il

se refuse à lui-même. Les savans vont bien

visiter les débris de'l'Egypte j mais d'où vient

que , comme ces moines chrétiens , objets de
leurs mépris , ils ne vont pas s'établir dans ces

mers de sable, au milieu de toutes les priva-

tions, pour donner un verre d'eau au voya-
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geur , et Tarraclier au cimeterre du Bédouin ?

Ah ! sans doute qu'il est plus beau de remuer la

poussière des sépulcres
, que de secourir un

homme : Laudavi magis mortuos , quant
viventes (i).

Dieu des chrétiens
, quelles choses n*as-tu

point faites ! Par-tout où l'on tourne les yeux,
on ne voit que les raonumens de tes bienfaits.
Dans les quatre parties du monde , la reli-

gion a distribué ses milices et placé ses vedettes
pour l'humanité. Le moine Maronite appelle
par le <;laquement de deux planches suspen-
dues à la cîme d'un arbre, l'étranger que la
nuit a surpris dans les précipices du Liban :

ce pauvre et ignorant artiste n'a pas de plus
riche moyen de se faire entendre j le moine
Abyssinien vous attend dans ce bois, au milieu
des tigres ; le missionnaire Américain veille

à votre conservation dans ses immenses forêts.

Jeté par un naufrage sur dés côtes inconnues ,

toiit-à'Coup vous appercevez une croix sur un
rocher. Malheur à vous si ce signe de salut ne
fait pas couler vos larmes ! Vous êtes en pays
d'amis

; ici sont dos chrétiens. Vous êtes Fran-
(^ois il est vrai , et ils sont Espagnols , Alle-
mands

, Anglois peut-être ? Et qu'importe !

n eies-vous pas de la grande famille de Jésus-
Ghrist ? Ces étrangers vous reconnoîtront pour

(i) Ecclés.

y^. i.
^"$k
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frères ; c'est vous qu'ils invitent par cette
croix

5 ils ne vous ont jamais vu, et cependant
ils vous aiment , et cependant ils pleurent de
joie

, car vous êtes sauvé du désert.

Mais le voyageur des Alpes n'est qu'au mi-
lieu de sa course. La nuit approche , les neiges
tombent; seul, tremblant, égaré, il fait quel-
ques pas, et se perd sans retour. C'en est fait,
la nuit est venue : arrêté au bord d'un préci-
pice, il n'ose ni avancer, ni retourner en ar-
rière. Bientôt le froid le pénètre, ses membres
s'engourdissent, un funeste sommeil cherche
ses yeuxj ses dernières pensées sont pour ses
enfans et son épouse ! Mais n'est-ce pas le son
d'une cloche qui frappe son oreille à travers
le murmure de la tempête, ou bien est-ce le
glas de la mort, que son imagination effrayée
croit' ouïr au milieu des vents f Non ; ce sont
des sons réels, mais inutiles! car les pieds de
ce voyageur refusent maintenant de le porter. . .

.

Un autre bruit se fait entendre ; un chien jappe
sur les neiges, il approche, il arrive, il hurle
de joie : un solitaire le suit.

Ce n'étoit donc pas assez d'avoir mille fois

exposé sa vie pour sauver des hommes , de
s'être établi pour jamais au fond des plus af-

,

freuses solitudes; il falloit encore que les ani-
maux mêmes apprissent à devenir l'instrument
de ces œuvres sublimes, qu'ils s'embrasassent,
pour ainsi dire, de l'ardente charité de leurs
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saints maîtres , et que leurs cris sur le sommet
des Alpes, proclamassent aux échos les mira-

cles de notre religion.

Ah ! qu'on ne dise pas que l'humanité seule

puisse conduire à de tels actes 5 car d'où vient

qu'on ne trouve rien de pareil dans cette belle

antiquité ,
pourtant si sensible ? On parle de

philanthropie ! c'est la religion chrétienne qui

est seule philanthrope par excellence. Immense

et sublime idée qui fait du chrétien (le la Chine

un ami du chrétien de la France, du sauvage

Néophyte, un frère du moine Egyptien ! Nous

ne sommes plus étrangers sur la terre , nous ne

pouvons plu? nous y égarer. Jésus-Christ nous

a rendu l'héritage ,
que le péché d'Adam nous

avoit ravi. Chrétien ! il n'est plus d'océan ou

de déserts inconnus pour toi j tu trouveras par-

tout la langue de tes aïeux et la cabane de ton

père î

il ><«.
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C H A P I T R E V î.

I ï B DU P H É C i D E N T.

Trappistes, Chartreux , Sœurs de Salitte-
Claire, Pères de la Rédemption , Mission-

?^^^^t
^^"^^^ ^^ ^« Charité, etc. etc,

Btt«è «ont leis moetii-s et les couttihies de
quelques-uns des ordres religieux de ]a vie
contemplatiYej mais ces choses néanmoins ne
«ont si belles, qtie parce qu'elles sont iinies
aux méditatiom et aux prières ; ôtez le nom et
la présence de Dieu de tout cela, et le charme
est presque détruit.

Yôulez-vottfi maintenant vous transporter à
la Trappe, et c<>ntempler ces moines vêtus
d'un sac, qui bêclient leurs tombes ? Voulez-
vous les voir errer comme des ombres dans
cette grande forêt de Mortain , et au bord de
cet étang solitaire? Le silence marche à leurs
icôtés, ou s'ils se parlent quand ils se rencon-
trent, c'est pour se dire seulement : Frères, il
faut mourir. Ces ordres rigoureux du chris-
tianisme

, étoient des écoles de morale en action,
instituées au milieu des plaisirs du siècle : ils
ofïroient sans cesse des modèles de pénitence,
et de grands exemples de la misère humaine

,'

aux yeux du vice et de la prospérité.
Et quel spectacle que celui du Trappiste



( 127 )

mourant ! quelle sorte de haute philosophie !

quel avertissement pour les hommes ! Etendu
sur un peu de paille et de cei^re dans le
sanctuaire de l'église , ses frères rangés en
silence autour de lui, il les appelle à la
vertu , tandis que la cloche funèbre sonne
ses dernières agonies. Ce sont ordinairement
les vivans qui engagent l'infirme à quitter
courageusement la vie j mais ici c'est une chose
plus sublime , c'est le mourant qui parle de là
mort. Aux portes de l'éternité, il la doit mieux
connoître qu'un autre , et d'une voix qui ré-
sonne déjà entre des ossemens, il appelle avec
autorité ses compagnons , ses supérieurs même
à la pénitence. Qui ne frémiroit, en voyant ce
religieux qui vécut d'une manière si sainte,
douter encore de son salut à l'approche du
passage terrible? Le christianisme a tiré dû
fond du sépulcre toutes les moralités qu*il
renferme. C'est par la mort que la morale est
entrée dans la vie; si l'homme, tel qu'il est
aujourd'hui après sa chute, fut demeuré im-
mortel

, peut-être n'eùt-il jamais connu la vertu.
Ainsi s'ofjfrent de toutes parts dans la reli-

gion les scènes les plus instructives ou les plus
attachantes : là, de saints muets, comme un
peuple enchanté par un filtre, accomplissent,
sans paroles, les joyeux travaux des moissons
et des vendanges ; ici les filles de Claire foulent
de leurs pieds blancs et nuds les tombes gla-

t
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ceGS (le leur cloître. Ne croyez pas toutefois

qu'elles soient malheureuses au milieu de leurs

austérités; l^ii^^s cœurs sont purs , et leurs yeux

tournés vers le ciel, en si^nede désir et d'espé-

rance. Une robe de laine grise est préférable à

des habits somptueux, achetés au prix des

vertus; le pain de la charité est plus sain que

celui de la prostitution. Eh ! de conibien de

chagrins ce simple voile baissé entre ces filles

et le monde, ne les sépare-t-il pas î

En vérité, nous sentons qu'il nous faudroit

un tout autre talent que le nôtre", pour nous

tirer dignement des objets qui se présentent a

nos yeux. Le plus bel éloge que nous pourrions

faire de la vie monastique , seroit de présenter le

catalogue des travaux; auxquels elle s'est- con-

sacrée. La religion , laissant à nptre cœur le

soin de nos joies, comme une tendre mère ne

«'est mêlée que du soulagement de nos dou-

leurs : mai$ dans cette œuvre imipense et diffi-

cile, elle a appelé tous ses lils et toutes ses

lilles à son secours. Aux uns, elle a confié le

coin de nos maladies , comm^ à cette multitude

de religieux et de religieuses > dévoués au

service des hôpitaux 5 aux autres , elle a délégué

les pauvres , comme aux saintes dames de la

Charité. Le père de la Rédemption s'embarque

ù Marseille; où va-t-il seul ainsi avec son bré-

viaire et son bâton ? Ce conquérant marche à

la délivrance de l'humanité, et les armées qui
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Raccompagnent sont invisibles. La i}Ourse à.é

ia charité à la main , il court affronter la peste |'

le martyre et l'esclavage. Il aborde le dey d'Al-

ger
f

il lui parle , au nom de ce Roi célestô

dont il .est raml)assadetir. Le Barbare s'étonne

à la vue de cet étrange Européen , qui ose seul

à travers les mers et les orages, venir lui rede-*^

mander des captifs ; dompté par utie force.in-

connue , , il accepte l'or qu'on lui prosente,;

L'héroïque libérateur, satisfait d'avoir rendu
des malheureux à leur patrie , obscur et ignoré ,

reprend humblement à pied le chemin de son
monastère. r

Par-l:out c'est le même spectacle : le mission-

naire qui part pour la Chine, rencontre ait

port le missionnaire qui revient gloriejux et

mutilé, du (Canada; la $oeiir-grise court admi-
nistrer l'indigent dans sa chaumière, le père;

capucin vole à l'incendie > le frère hospitalier

lave les pieds du voyageur ^ le frère du ùie/i

mourir console l'agonisant sur sa couche , le

frère enterreur^porte le corps du pauvre décédé ,

la dame de la charité monte au septième étago

pour prodiguer l'or, le vêtement, et l'espéraiicej

Ces filles si justement appelées Filles-JÙieu

,

portent et reportent çà et là les bouillons , la

charpie, les remèdes; la fille du Bon-Pa^teur
tend les bras à la fille prostituée , et lui crie :

Je ne suispoint venuepour appeler les justes >

mais lespécheurs /L'prphçiin trouve un père,

4* I

t
'M.iKffJif' Hu ,
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Tirtsensé un mécipcin , l'ignorantun instructeur^

Tous ces ouvriers en œuvres célestes, se pré-
cipitent , s'animent les uns les autres. Cepen-
dant la religion attentive , et tenant une cou-
ronne immortelle, leur crie : « Courage, mes
>i enfans ! courage ! hâtez-vous , soyez plus
s» prompts que les maux dans la carrière de la

* vie! mérite» cette couronne que jevouspré-
» pare j elle vous mettra vous-mêmes à Tabri de
» tous maux et de tous besoins. >>

Ah milieu de tant de tableaux, qui mérite-
roient chacun des volumes de détails et de
louanges ; sur quelle scène particulière arrê-
tefonsnous nos regards ? Nous avons déjà parlé
de ces hôtelleries, que la religion a placées

danè les solitudes des quatre parties du monde;
fixons donc à présent les yeux sur des objets

d'une autre sorte.

Il y a des gens pour qui le seul nom de ca-
pucin est un objet de risée. Quoi qu'il en soit ,

un religieux de l'ordre de S. François étoit

souvent un personnage noble et simple. Qui
de nous n'a vu un couple de ces hommes véné-
rables, voyageant dans les campagnes, ordi-

nairement vers la fête des Morts , à l'approche
de l'hiver , au temps de la quête des vignes ?

Ils s'en alloient , demandant l'hospitalité dans
les vieux châteaux sur leur route. A l'entrée

de la nuit, les deux pèlerins arrivoient chez
h châtelain solitaire, ils montoienc un antique
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perron, taèttoieht leurs longs bâtons et iemà
besacesderrièrelaporte, frappoientau portiqud
sonore, et demandoient l'hospitalité.Si le maître
refusoitces hôtes du Seigneur, ils faisoient un
profond salut, se retiraient en silence, repre-
noientleurs besaces et leurs bâtons , et secouant
la poussière de leurs sandales, s'en alloient, à
travers là nuit, chercher la cabane du labou-
reur. Si, auconti-aire^ ils étoient reçus, après
qu'on leur avoit donné à laver à la façon des
temps de Jacob et d'Homère, ils venoient s'as-
seoir au foyer hospitalier. Comme aux siècles
aiitiques

^ afin de se rendre les maîtres favo-
rables, (etparce que, comme Jésus-Christ, ils
aimoient aussi les enfans) ils commencoient
par caresser teux de la maison ; ils leur pré^
sentoient des reliques et des images. Les en-
fans qui s'étoient d'abord enfuis tout effrayés*
bientôt attirés par ces merveilles, se familiari-
soient jusqu'à se jouer entre les genoux des
bons religieux. Le père et la mère, avec un
sourire d'attendrissement, contemplaient ces
scènes naïves , et l'intéressant contraste entrô
la gracieuse jeunesse de leurs enfans, et la
vieillesse chenue de leurs hôtes.

Or, la pluie et le coup de vent des morts
battoient au-dehors les bois dépouillés., les
cheminées > les crénaux du coteau gothique;
la chouette crioit sur ses faîtes. Auprès d'un,
large bjçasier , la famille se metti^t .à table : la

.-.ar



repas ëtoit cordial , et les manières affectueuse»'.

La jeune demoiselle du lieu interrogeoit timi-

dement ses hôtesy qui louoient gravement sa

beauté et sa modestie. Les bons pères ontrete-

noient toute la famille par leurs agréables

|)ropos : ils racontoient quelque histoire bien

touchante; car ils avoient toujours appris des

t^hoses remarquables dans leurs missions loin-

tainesy chez les sauvages de rAmérique, ou les

peuples de la Tartarie. A la longue barbe de

ces pères , à leur robe de l'antique Orient , à la

manière dont ilsétoient venus demander l'hos-

pitalité , on se rappeloit ces temps où les

Thaïes et'ies Anacharsis voyageoientainsi dans

l'Asie et dans la Grèce.

Après le souper du château, la dame appe-

loit ses serviteurs, et l'on invitoit un des pères

il faire en commun la prière accoutumée j en-

suite les deux religieux se retiroient à leur

couche, en souhaitant toutes sortes de prospé-

rités à leurs hôtes. Le lendemain on cherchoit

les vieux voyageurs; mais ils s'étoiènt évanouis,

comme ces saintes apparitions, qui visitent

quelquefois l'homme de bien dans sademeure.

Etoitil quelque chose qui pût briser l'ame,

quelque commission dont les hommes , ennemis

sdés .larmes, n'osassent se charger,.de peur de

compromettre leurs plaisirs ? C'était aux enfans

du cloître qu'elle étoit aussitôt dévolue , et sur-

tout aux ^ères de l'ordre d« & fraiiQQis. Oa
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supposait que dos hommes quî s'étoicnt vou(5s
à Ja misère, dévoient être naturellement les
hérauts du malheur. L'un, ëtott obllî^o d'aller
porter à cette famille la désastreuse nouvelle
de la perte de sa fortune j l'autre, ùe lui ap-
prendre le trépas d'un fils unique. Le! ^rand
Bourdaloue remplit lui-même ce triste devoir i

il se présentoit en silence à la porte du père ,

croisoit les mains sur sa poitrine, s'incUnoit
profondément

, et se retlroit muet, comme la
mort dont il étoit l'interprète. -

Croit-on qu'il y eut beaucoup d© plaisirs ;

( nous entendons de ces plaisirs à la fa^on du
monde.) croit-on qu'il fût fort doux pour
un Cordelier , «n Carme , un Franciscain ^

d'aller , au milieu des prisons , annoncer la sen-
tence au criminel , l'écouter , le consoler, et
avoir, pendant des journées entières, l'araè

transperoée des scènes le» plus déchirantes ?
On a vu, dans ces actes de dévouement, la
sueur tomber à grosses gouttes du front de ces
compatissans religieux, et mouiller ce froc
qu'elle a pour toujours rendu sacré , en dépit
des sarcasmes de la philosophie. Et pourtant
quel honneur, quel profit revenoit-il à ces
moines de tant de sacrifices, sinon la dérision
du monde, et les injures môme des prisonniers
qu'ils consoloient ! Mais du moins les hommes,
tout ingrats qu'ils sont, avoient nonfessé leur
nullité dans ces grandes rencontres de la vie ,

4.
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puisqu'ils les avoient abandonnées à la reli'»'

gion^ seul véritable secours au dernier degré

du malheur. O apôtre de Jésus-Christ , de
quelles catastrophesn'étiez-vous point témoin,

vous qui , près du bourreau , ne craigniez point

de vous couvrir du sang des misérables , et qui

étiez leur dernier ami ! Voici un des plus hauts

spectacles de la terre : au deux coins de cet

ëchafaud, les deux Justices sont en présence ; la

Justice humaine et la Justice divine. L'une

implacable , et appuyée sur un glaive, est ac-

compagnée du désespoir 5 l'autre, tenant un
voile trempé de pleurs, se montre entre la

pitié et l'espérance ; l'une a pour ministre , un
homme de sang; l'autre, un homme de paix;

l'une condamne; l'autre absout; innocente ou
coupable ^ la première dit à la victime :

«c Meurs ! » la seconde lui crie : « Fils de l'in*

» nocence ou du repentir, montez au ciel ! x>

''.* '•'..'
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GENIE

DU CHRISTIANISME,
ou

BEAUTÉS
D B

ZA RELIGION CHRÉTIENNE,

QUATRIEME PARTIR
C U L T E.

LIVRE QUATRIÈME.
MISSIONS.

CHAPITRE PREMIER.
I/I^e générale des Missions.

V oici encore une de ces grandes et nouvelle*,
idées qui n'appartiennent qu'à la religion chré-
tienne. Les cultes idolâtres ont ignoré l'en*
thouçiasme divin, qui anime l'apôtre delevan-
gile. Les anciens philosophes eux-mêmes n'ont
jamais quitté le,^ belles avenues d'Academuaet

f
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les délicGS d'Athènes ,
pour aller, au grë d'un©

impulsion sublime , humaniser le Sauvage , ins-^

truire l'ignorant ,
guérir le malade , vêtir le

pauvre et semer la concorde et la paix parmi

des nations ennemies i c'est ce que les relir

gieux chrétiens ont fait, et font encore tous le*

jours. Les mers , les orages , les glaces du pôle

,

les feux du Tropique, rien ne les arrête ; ils

vivent avec l'Esquimaux dans son outre de

peawdevache-marine ; ils se nourrissent d'huilo

de baleine avec le Groënlandois ; avec le Tar-

tare ou llroquois , ils ' mesurent la solitude ;

ils montent sur le dromadaire de l'Arabe, ou

suivent le Caffre errant dans ses déserts embra-

sés ; le Chinois , le Japonois , l'Indien sont

devenus leurs néophytes : il n'est point d'île ou

d'ecueil dan s l'Océan, qui ait pu échapper à leur

zèle ; et comme autrefois les royaumes man-

quoient à l'ambition d'Alexandre , la terre

jnanque à leur charité.

Lorsque l'Europe régénérée n'offrit plus aux

prédicateurs de la foi qu'une grande famille de

frères , ils tournèrent les yeux vers ces régions

lointaines , où tant d'ames périssoient encore

dans les ténèbres de l'idolâtrie. Us furent tou-

chés de compassion , en voyant cette dégrada-

tion de l'homme; ils se sentirent un désir im-

mense de verser leur sang pour le salut de ce»,

pauvres étrangers. Il falloit percer des fo-

rets profondes , franchir des marais împrati-
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cables , traverser des fleuves dangereux
, gra-

vir des rochers inaccessibles; il f'alloit affronter
des nations cruelles, superstitieuses et jalouses;

surmonter dans les unes toutes les ignorances
de la barbarie, dans les autres tous lespréjugés

de la civilisation ; tant d'obstacles ne les arrê-
tèrent point. Du moins ceux qui ne croient

plus à la religion de leurs pères, conviendront
que si le missionnaire est fermement persuadé
qu'il n'y a de salut que dans la religion chré-
tienne ; l'acte par lequel il se condamne à des
maux inouis, pour sauver un idolâtre , est au-

dessus de toutes les sortes de dévouement.
Qu'un homme à la vue de tout un peuple ,

sous les yeux de ses parens et de ses amis , s'ex-

pose à la mort pour sa patrie; il échange quel-
ques jours de vie, pour des siècles de gloire;
il illustre sa famille , il l'élève aux richesses

et aux honneurs. Mais le missionnaire dont la

vie se consume au fond des bois ,' qui meurt
d'une mort affreuse, sans spectateurs, sans
applaudissemens, sans avantages pour les siens;

obscur , méprisé , traité de fou , d'absurde

,

de fanatique , et tout cela pour donner un
bonheur éternel à un Sauvage inconnu : de
qtfel riom faut-il appelercette mort, ce sacrifice?

Diverses congrégations religieuses se consa-
croient aux missions : les Dominicains , tout
l'ordre de S. François , les Jésuites et les prê^
trçs 4es ly^issions étrangères.

.il:'



(i38)

Il y avoit quatre sortes de missions/

Les missions du Levant y qui coraprenoîent

VArchipel , Constantinople , la Syrie , l'Ar-

ménie, la Crimée , l'Ethiopie , la Perse et

l'Egypte.

Les missions de l'Amérique , commençant

à la baie d'Hudson , et remontant par le

Canada , la Louisianne , la Californie , les An-
tilles et la Guyanne , jusqu'aux fameuses réduc"

tionsj ou peuplades du Paraguay.

Les missions de Vinde , qui renfermoient

rindostan, la presqu'île en-deçà et au-delà du

Gange , et qui s'étendoient jusqu'à Manille et

aux Nouvelles-Philippines.

Enfin , les missions delà Chine , auxquelles

se joignoient celles duTong-King, de la Cochin-

ehine et du Japon*

On comptoit de plus quelques églises en

Island et chez les Nègres de l'Afrique ; mais

elles n'étoient pas régulièrement suivies. Des

ministres presbytériens ont tentédernièrement,

sans succès , de prêcher l'évangile à ôtaiti.

Lorsque les Jésuites firent paroître cette

précieuse correspondance , connue sous lenom
de Lettres édifiantes ^ elle fut citée , recher-

chée par tous les auteurs. On s'appuyoit de son

autorité , et les faits qu'elle contenoit étoient

regardés comme indubitables 5 mais bientôt la

mode vint de décrier ce qu'on avoit admiré.

Ces lettres çtoient écrite? par des prêtres çhré^
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tiens I
pouvoîent-elles "vi ioir quelque chose ?

On ne rougit pas de préférer, ou plutôt de

feindre de préférer , aux voyages des Dutertre

et des Charlevoix, ceux d'un baron de la

Hontan , ignorant et infidèle. Des savans, qui

avoient été à la tête des premiers tribunaux

de la Chine, qui avoient passé trente et

quarante années à la cour même des empe^

reurs ,
qui parloient et écrivoient la langue du

pays ,
qui fréquentoient les petits , qui vivoient

familièrement avec les grands ,
qui avoient

parcouru , vu et étudié en détail les provin-

ces , les mœurs , la religion et les loix de ce

vaste empire 5 ces savans , dont les travaux

nombreux ont enrichi les mémoires de l'Acadé-

mie des Sciences , se virent traiter d'imposr-

teurs p^r un homme qui n'étoit pas sorti du

quartier des Européens à Canton, qui nesavoit

pas un mot de Chinois, et dont tout le mérite

consistoità contredire grossièrement les récit»

des missionnaires. On sait tout cela aujour-

d'hui , et Ton rend enfin une tardive justice

eux Jésuites. De grandes ambassades ,
faites

à grands frais par des nations puissantes,

nous ont - elles appris quelque chose que les

Puhald et les le Comte nous eussent laissé

ignorer, ou bien ont elles révélé quelques men-

songes de ces pères,?
*

En effet, un missionnaire doit ^trc un

fa^cellent; voyageur. Obligé de parler ]^
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langue des peuples où il prêche Pëvangile , de
«e conformer à leurs usages , de vivre Jong-
'temps avec toutes les classes de la société , de
chercher à pénétrer dans les palais et dans les
chaumières

5 n'eût-il reçu de la nature aucun
génie, il parviendroit encore à recueillir une
multitude de faits précieux. Au contraire

,

l'homme qui passe rapidement avec un -inter-
prète

, qui n'a ni le temps , ni la volonté de
8'exposer à mille périls

, pour apprendre le
secret des mœurs 5 cet homme eût - il tout
ce qu'il faut pour bicYi voir et pour bien
observer

, ne peut toutefois acquérir que
des connoissances très-superficielles , sur des
peuples qui ne font que rouler, et disparoître
à ses yeux.

Le Jésuite avoit encore l'avantage d'une
éducation savante sur le voyageur ordinaire.
Il est très-curieux de voir ce que les supé-
rieurs exigeoient des élèves qui se destinoient
aux missions. Pour le Levant , il falloit savoir
le grec

, le cophte , l'arabe et le tu^c, et possé-
der quelques connoissances en médecine

j pour
l'Inde et la Chine , on vouloit des astronomes,
des mathématiciens, des géographes, des mé-
chaniciens

; l'Amérique étoit réservée aux
naturalistes (i).ï:tà combiende saints déguise-
mens

, de pieuses ruses , de changemens de

(1) Voyez les Lettres édifiâmes ^ et l'ouvrage de Fleury
s«r les (qualités nécessaires k un inissioanwre.

1'

.
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"rie et de mœurs n'étoit-on pas oblké d'avoir
recours pour annoncer la vérité aux hommes tA Maduré

,
le missionnaire prenoit l'habit du

pénitent Indien
, s'assujettissoit à toas ses«sages

, se sonmettoit à toutes ses austérités
SI rebutantes

, ou si puériles qu'elles fussent,
à la Chine

, il devenoit mandarin et lettré ,chez 1 Iroqnois , il se faisoit chasseur et sau-
vage.

Presque tontes les missions Francoisps
furent établies par Colbert et Louvois!» ,fcomprirent de quelle ressource elles seroiint
pour les ar^

, les sciences et le com,„erce.Les pères Fontenay
, Tachard, Gerbillon,

le Comte
, Bouvet et Visdelou furent envoyésaux Indes par Louis XIV : ils étoient lous

niathematiciens, et le roi les fit recevoir delAcademie des Sciences, avant leur départ.

t!n„^ l • *™''t?"' •
=°"n» par sa disserta-

tion physico mathématique, mourut malhe».
reusement .en parcourant l'Ethiopie, mais ona,OUI dune partie de ses travaux = le père
Sicard visita l'Bgypte , avec des dessinateurs
que lu. avoit fournisM. de Maurepas. Il acheva«n grand ouvrage, sous le titre de Description

fJvJ^^-" ""r""" ^' '"oderne. Par une
tatahté «nguhère, ce manuscrit précieux
déposé à la maison professe des Jésuites , futdérobe

,
sans qu'on n'en ait jamais pu décou-

vnr aucune, traçç. Personne sans doute ne
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tooùvoit mieuxnous faire connoître la Perse etlé

fameux ThamasKoulikan, que le moine Bazm ,

qui fut le premier médecin de ce conquérant,

et le suivit dans toutes ses expéditions. Le

père Cœur-Doux nous donna d'excellens ren-

seignemens sur les toiles et les teintures indien-

nés : lâChinenous fut connue commelaFrance.

Nous eûmes les manuscrits originaux et les

traductions de son histoire; nous eûmes des

herbiers chinois , des géographies, des mathe-

mathiques chinoises ; et pour qu'il ne man-

quât rien à la singularitéde cette belle mission

.

le père Ricci écrivit des livres de morale dans

la langue de Confucius , et passe encore pour

un auteur élégant à Pékin. -
^

Si la Chine nous est aujourd'hui fermée ;
si

nous ne disputons pas aux Anglois l'empire des

Indes î ce n'est pas la faute des Jésuites

,

qui ont été sur le point de nous ouvrir ces

vastes régions: « Ils avoient réussi en Amé-

.» rique , dit M. de Voltaire , en enseignant à

3, des Sauvages les arts nécessaires; ils réus-

., sîrent à la Chine , en enseignant les arts les

» plus relevés à une nation spirituelle (i).- »

L'utilité dont ils étoient à leur patrie, dans

les échelles du Levant, n'est point moins

avérée. En veut-ort une preuve authentique ?

(0 Essai sur les Missions chrétiennes , p^ 195*
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Voici un certificat dont les signatures «ont
assez belles :

Brevet du HoL

c< Aujourd'hui , septième de juin mil six
» cent soixante- dix-neuf, le roi étantàSaint-
» Germain-en-Laye , voulant gratifier et favo-
» rablement traiter les Pères Jésuites François,
» missionnaires au Levant , en considération
» de leur zèle pour la religion , el des avan*
» tages que ses sujets , qui résident et qui
» trafiquent dans toutes les échelles , reçois
» vent de leurs instructions , sa majesté les a
» retenus et retient pour ses chapelains dans
» l'église et chapelle consulaire de la vill«

)» d'Alep en Syrie , etc. »

Signé, L O Ù I S 5

Etplus bas , Co 1 B B n T (iV
C'est à ces mêmes missionnaires que nous

devons Tamotir que les Sauvages portent en-
core au nom françoîs dans les forêts de l'Ame*
rique. Un simple mouchoir blanc suffit pour
passer en sûreté à travers les hordes ennemies,
etpour recevoir par-tout le couvert etl'hospita-
lité. C'étoient les Jésuites du Canada et de la
Louisianne

, qui avoient dirigé l'industrie deg
colons vers la culture, et découvert de nouveaux

(i) Utt, édif, 1. 1, p. «9, édit. 1780,^
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'objets de commerce poiar les teintures ei les

remèdes. En naturalisant sur notre sol , des,

insectes, des oiseaui:et des plantes étrangères,

ils ont ajouté des richesses à nos manufactures^

desdélicatessesà nos tables, et des ombrages à

nos bois.
1 M.

Ce sont eux qui ont ëcrit les annales élé-

gantes ou na:ives de nos colonies. Quelle excel-

lente histoire que celle dès Antilles, par le père

Dutertre , ou celle dé la Nouvelle-France ,

par CharleVoix I Les ouvrages de ces hommes

pieux som pleins de toutes sortes de sfciencës:

dissertations savantes ,
peintures dé mœurs

,

plans d'amélioration pour nos établissemens

,

objets utiles, réflexidns morales > aventures

intéressantes, tout éY^ronve. On y v<>it l'his^

toire d'un acacia otj d-uii saule de la Chine,

auprès de l'histoire d'un grand empereur rë-

duit à se poignarder , et le récit de fa conver-

sion d'un pauvre PariaU, mêlé à un traité sur

les mathématiques des Bramesi Le st^le de

ces relations, quelquefois sublime, est presque

toujours admirable par sa. simplicité,,

Enfin l'astronomie et la géographie reçurent

aussi de nouvelles lumières de ces apôtres. XJn

jésuite en Tartarie rencontre une femme Hu-

tonne qu'il avoit connue au Canada j
par cette

étrange aventure, il divine l'existence de ce

44tj^it,,qpilûng-temps après,a fait la gloire des

Berringh et des Cook. Une grande^partoe du
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Canada , toute la Louisiane avoient été décou-
vertes par nos missionnaires. En appelant au
christianisme les Sauvages del'Acadie , ilsnoua
avoient livré ces côtes où s'enrichissoit notre
commerce, et se formoient nos marins : telle est

une foible partie des services que ces hommes,
aujourd'hui si méprisés^ savoient rendre à ieiir

patrie.

CHAPÏTRÈII.
Missions du Levant,

Chaque mission avoit un caractère qui lui
étoit propre , et un genre de souffrances parti-
culier. Celles du Levant présentent un spectacle
bien philosophique. Quelle voix puissante que
cette voix chrétienne sortie des tombeaux d'Ar-
gos ! quel spectacle que celui de l'apôtre de
l'évangile , prêchant sur les ruines de Sparte
et d'Athènes ! Dans ces îles de Naxos et de
Salamines, d'oùpartoient ces brillantes théories
qui tournoient la tête à la Grèce , un pauvre
prêtre chrétien, déguisé en turc, se jette d^ns
un esquif, aborde à quelque méchant réduit
pratiqué sous des tronçons de colonnes ^ consolo
sur la paille le descendant des vainqueurs de
Xerxès, distribue des aumônes au nom de Jésus*
Christ; et faisant le bien, comme on fait le

mal, en se cachant dans l'ombre, retourne
secrètement à «on désert. M

4. K

ê'-

;*.i<
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On a souvent cité , comme une belle chose , lô

savant mesurant les restes de l'antiquité , dans

les solitudes de l'Europe et de l'Asie; mais noua

en voyons une encore plus belle : c'est quelque

Bossuet inconnu , expliquant la parole des pro-

phètes, sur les débris de Tyr et de Babylone.

Dieu permettoit que les moissons fussent

abondantes dans un sol si riche ; une pareille

poussière ne pouvoit être stérile. « Nous sor-

» thnes de Serpho, dit le père Xavier, plus

» consolés que je ne puis vous l'exprimer ici;

55 le peuple nous comblant de bénédiction, et

» remerciant Dieu mille fois, de nous avoir

» inspiré le dessein de venir les chercher au

» milieu de leurs rochers (i). »

Les montagnes du Liban , comme les sables de

la Thébaïde , étoient témoins du dévouement

de ces missionnaires. Ils ont une grâce infinie à

rehausser les plus petites circonstances. S'ils dé-

crivent parexemple les cèdres du Liban, ilsvous

parlent de quatre autels de pierre ,
qui se voient

au pied de ces arbres , et où les moinesMaronites

célèbrent une messe solemnelle le jour de la

Transfiguration, On croit entendre les accens

religieux, qui se mêlent au murmure de ces

bois chantés par Salomon et Jérémie, et au

fracas des torrens qui tombent de toutes les

montagnes.

(i) Lett»,éd, toin. I, pag. »5.

Il



(M7)
Parlent-ils de la vallée où coule le fleuve

saint ? ils disent : « Ces rochers renfer-

» ment de profondes grottes , qui étoient autre*

3» fois autant de cellules d'un grand nombre
» de solitaires , qui avoient choisi ces retraites

» pour être les seuls témoins sur terre de la ri-

» gueur de leur pénitence. Ce sont les larmes de

» ces saints pénitens ,
qui ont donné au fleuve ,

» dont nous venons de parler , le nom de fleuve

» saint : sa source est dans les montagnes du
» Liban. La vue de ces grottes et de ce fleuve

» dans cet affreux désert, inspirent de la eom-
» ponction, de l'amour pour la pénitence , et

» de la compassion pour ces âmes sensuelles

n et mondaines ,
qui préfèrent quelques jours

7> de joie et de plaisir à une éternité bienheu-

» reuse (i). »

Cela nous semble parfait comme style et

comme sentiment.

Ces missionnaires avoient un instinct mer-

veilleux, pour suivre l'infortune à la trace, et

la forcer, pour ainsi dire, jusques dans son

dernier gîte. Les bagnes et les galères pestifé-

rées, n'avoient pu échapper à leur ingénieuse

charité ; écoutons parler le père Tarillon dans

sa lettre à M. de Pontchartrain :

« Les services que nous rendons à ces pau-

» vres gens , ( les esclaves chrétiens au bagne

(i) Letf, éd, t9m. I
j p. aS8.

^-
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» de Constantînople), consistent à les énttt:^
y> tenir dans la crainte de Dieu et dans la foi

,

« à leur procurer des soulageraens de la cha-
» rite des fidèles, à les assister dans leurs ma-
» ladies

, et enfin à leur aider à bien mourir :

*» si tout cela demande beaucoup de sujétion
a» et de peine, je puis assurer que Dieu y at-
>5 tacheenrécompensedegrandesconsolations.
» ^

» Dans les temps de peste, comme il faut être
» à portée de secourir ceux qui sont frappés,
» et que nous n'avons ici que quatre ou cinq
» missionnaires, notre usage est qu'il n'y ait
» qu'un seul père qui entre au bagne , et qui
» y demeure tout le temps que la maladie
i> dure : celui qui en obtient la permission du
» supérieur, s'y dispose pendant quelque jour
» de retraite, et prend congé de ses frères,
» comme s'il devoit bientôt mourir» Quelquc-
35 fois il y consomme son sacrifice, et quel-
» quefois il échappe au danger (i). »
Le père Jacques Cachold écrit au père Ta-

rillon :

« Maintenant je me suis mis au-dessus de
» toutes craintes que donnent les maladies coa-
>> tagieuses

; et s'il plaît à Dieu
, je ne mourrai

» pas de ce mal , après les hasards que je viens
>' de courir. Je sors du bagne où j'ai donné

(]) Let%gi^. tom. I.

'W
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5» les derniers sacremens à quatrervîngt-deux
» personnes. . . . Durant le jour, je n'étois, ce
» me semble y étonné de rieKj il n'y avoit que
» la nuit

, pendant le peu de sonimeil qu'on
» me laîssoit prendra

, que je me sentois l'es-

» prit tout rempli d'idées effrayantes. Le plus
>j grand péril que j'ai coum, et que je ne eour-
>ï rai peut-être de ma vie, a été à fond de-eale
» d'une sultane de quatre-vingt-deux canons.
5j Les esclaves , de concert avec les gardiens ^
M m'y avoient fait ewtrer sur le soir pour les

» confesser toute la nuit, et leur dire la messe
» de grand matin. Nous firmes enfermés ^
» doubles cadenats, comme c'est la coutume»
» De cinquante-deux esclaves que je confessai,
» douze étoient malades, et trois moururent
» avant que je fusse sorti} jugea quel air je
» pouvois respirer dans ce lieu renfermé , et
>î sans la moindre ouverture. Dieu qui, par sa
» bonté, m'a sauvé de ce pas-là, me sauvera
^ de bien d'autres (i). » .

Un homme qui s'enferme volontairement
dans un bagne en temps de peste -, qui avoue
ingénument ses terreurs, et qui pourtant les

surmonte par charitéj qui s'introduit ensuite à
prix d'argent , comme pour goikter des plaisirs
illicites à fond-de-cale d'un vaisseau de guerre ,

«fi» d'assister des esclaves pestiférés } avouons-

{i) L«U. éd, tom. I
} p. 34*
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le , un telhomme ne suitpas une impulsion natu-
relle; ilyaquelque chose ici déplus que Vhu--

manité. Les missionaires en conviennent, et ils

ne prennent pas sur eux ces œuvres sublimes :

« C'est Dieu qui nous donne cette force, ré-

» pètent-ils souvent , nous n'y avons aucun
» mérite, jj

Un jeune missionnaire , non encore aguerri

contre les dangers, comme ces vieux chefs tout
chargés de fatigues et de palmes évangéliques,

est étonné d'avoir échappé au premier péril;

il craint qu'il n'y ait de sa faute , il en paroît

humilié. Après avoir fait à son supérieur le

récit d'une peste, où souvent il avoit été obligé

Aq coller son oreille sur la bouche des malades,

pour entendre leurs paroles mourantes , il

ajoute : «Je n'ai pas mérité, mon révérend

» père ,
que Dieu ait bien voulu recevoir le

» sacrifice d.e ma vie, que je lui avois offert.

» Je vous demande donc vos prières, pour ob-

5> tenir de Dieu qu'il oublie mes péchés-, et

» qu'il me fasse la grâce de mourir pour lui. s»

' C'est ainsi que le père Bouchet écrit des

Indes : « Notre mission est plus florissante que

» jamais, nous avons eu quatre grandesper-
vt sécutions cette année. »

C'est ce même père Bouchet
,
qui a envoyé

en Europe les tables des brames , dont M, Bail!

y

s'est servi dans son histoire de l'astronomie. La
société Angloise de Calcuta n'a jusqu'à présent
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fait paroître aucun monument des sciences

Indiennes
, que nos missionnaires n'eussent ou

découvert ou indiqué. Et cependant les savans
Anglois, souverains de grandsroyaumes, favo-
risés par tous les secours de l'art et de la puis-

sance , devroient avoir bien d'autres moyens de
succès , qu'un pauvre Jésuite , seul , errant et

persécuté. « Pour peu que nous parussions

» librement en public , écrit le père Royer ,

» il seroit aisé de nous reconnoître à l'air et

» à la couleur du visage. Ainsi , pour ne point
» susciter de persécution plus grande àlareli-

» gion , il faut se résoudre à demeurer caché
» le plus qu'on peut. Je passe les jours entiers,

» ou enferm? dans un bateau, d'où je ne sors

5> que la nuit
, pour visiter les villages qui sont

» proche des rivières , ou retiré dans quelque
3> maison éloignée (i). »

Le bateau de ce bon religieux étoit tout son
observatoire ; mais on est bien riche et bien
habile quand on a la charité.

m

(0 Lttt.édif. t. I,p. 8.
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CHAPITRE III.

Missions de la Chine.

JJsux religieux de Tordre de S. François , l'un

Polonois , et l'autre François de nation , furent

les premiers Européens qui pénétrèrent à la

Chine , "vers le milieu du douzième siècle.

Marc Paole , Vénitien , et Nicolas et Matthieu

Paole , de la même famille , y firent ensuit©

deux voyages. Les Portugais ayant découvert la

route des Indes , s'établirent à Macao } et le

père Ricci , de la congrégation de Jésus , réso-

lut de pénétrer dans ce vaste empire du Cathai,

dont on racontoit tant de merveilles. Il s'appli-

qua d'abord à l'étude de la langue chinoise ,

l'une des plus difficiles connues. Son ardeur

emporta tous les obstacles , et après bien des

dangers et plusieurs refus , il obtint des magis-

trats Chinois , en 1 68s , la permission de s'établir

à Choacheu.

Le père Ricci , élève de Cluvius , et Ini-

même très-habile en mathématique, se fît , à

l'aide de cette science , des protecteurs parmi

les mandarins. Il quitta l'habit des boi*2;es, et

prit celui des lettrés. Il donnoit des leçons de

iréométrie où il mèloit avec art les leçons plus

précieuses de la morale chrétienne. Il passa

fiuccessÎYemçnt àChoa-çhèn,NemçhaDî Pékin,
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Nankin ; tantôt maltraité , tantôt reçu avec

joie ; opposant à tous les revers une pa-
tience invincible , et ne perdant jamais l'es-

pérance de faire fructifier la parole de Jésus-

Christ. Enfin , l'empereur lui-même > charmé
des vertus et des connoissances du mission-

naire , lui permit dç résider dans la capitale

,

et lui accorda y liinsiqu'auit compagnons de ses

travaux
, plusieurs privilèges. I^ps Jésuites

mirent une grande discrétion dans leur con-
duite^ et montrèrent une connoissance pro-

fonde du ceeur humain. Ils respectèrent les

usages des Chinois , et s'y conformèrent , en
tout ce qui ne hlessoit pas absolument les lois

(évangéliqnes. Ils furent traversés de tous côtés :

M bientôt la jalousie , dit M, de Voltaire ,

» corrompit les fruits de leur sagesse , et cet
<c esprit d'inquiétude et de contention attaché

» en Europe aux connoissances et aux talçns,

» renversa les plus grands desseins (i), »
ïliçci suffisoit k tout, U répondoit aux accu-

sations de ses ennemis en Europe ; il veilloit

aux églises naissantes de Ja Chine; il don-
noit des leçons de mathématiques 5 il éerivoit

en chinois des livres de controverse, contre
les Lettrés qui l'attaquoient ; il cultivoit

l'amitié de l'empereur, et se ménageoit à la

cour , où sa politesse le faisoit aimer dôs

•*•

(1) JSssai 9ur let Moeurs, tom, IVj chap. 195 , p. s83.
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grands. Tant de fatigues abrégèrent ses jours.'

Il termina à Pékin une vie de cinquante-sept

années , dont la moitié avoit été consumée dans

les travaux de l'apostolat.

Après la mort du père Ricci , sa mission fiit

interrompue par les révolutions qui arrivèrent

à la Chine. Mais lorsque l'empereur Tartare

Cun-chi monta sur le trône , il nomma le père

Adam Schall
, président du tribunal des ma-

thématiques. Cun-chi mourut , et pendant la

minorité de son fils Cang-hi , la religion chré-

tienne fut exposée à de nouvelles persécutions.

A la majorité de l'empereur, le calendrier se

trouvant dans une grande confusion , il fallut

rappeler les missionnaires. Le jeune prince s'at-

tacha au père Verbiest , successeur du père

Schall. Il fit examiner le christianisme par le

tribunal des états de l'empire , et minuta de

sa propre main le mémoire des Jésuites. Les

juges , après un mûr examen , déclarèrent que
la religion chrétienne étoit bonne-, qu'elle ne

contenoit rien de contraire à la pureté des

mœurs , et à la prospérité des empires.

Il étoit digne des disciples de Confucius de

prononcer une pareille sentence en faveur de

la loi de Jésus-Christ. Peu de temps après ce

décret , le père Verbiest appela de Paris ces

savans Jésuites ,
qui ont porté l'honneur du

nom François , jusqu'au centre de l'Asie.

Le Jésuite qui partoit pour la Chine s'armoit
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du t(?Iescope et du compas. II pcaroissoit à Li
cour de Pékin, avec toute l'urbanité de la
cour de Louis XIV , et environné du cortègo
des sciences et des arts. Il apprenoit aux man-
darins étonnés , et le véritable cours des as-
tres, et le véritable nom de celui qui lesdiri^r©
dans leurs orbites. Tournant des globes, dâ^
roulant des cartes , traçant des sphères , il

cachoit sous cet appareil matériel de l'univers^
le grand monde spirituel qui le soutient. Il no
dissipoit les erreurs de la physique que pour
attaquer celles de la morale; il replaçoit dans
le cœur, comme dans son véritable siège, la
simplicité qu'il bannissoit de l'esprit; inspirant
à- la-fois

, par ses mœurs et son savoir , une
profonde vénération pour son Dieu , et une
haute estime pour sa patrie.

Il étoit beau pour la France , de voir ses
amples religieux régler à la Chine les fastes
d'un grand empire. On se proposoit des ques-
tions

, de Pékin à Paris: la chronologie , l'as-
tronomie, l'histoire naturelle , étoient autant
de sujets de discussions curieuses et savantes.
Les livres chinois étoient traduits en françois

,

les françois en chinois. Le père Parennin,dans
sa lettre adressée à Fontenelle, écrivoit à l'Aca^
demie des Sciences : ni ?norr' '

Messieurs ,

« Vous serez^eut - être surpris que je vous

I
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>• envoie de si loin un traité d'anatomîe , trn

>> cours de médecine , et des questions de

^ physique écrites enune langue qui sans doute

» vous est inconnue ; mais votre surprise ces-

» sera ,
quand vous verrez que ce sont vos

» propres ouvrages que je vous envoie habillés

*> à la Tartare (i). »

Il faut lire d'un bout à l'autre cette lettre

. où respire ce ton de politesse et ce style des

lionnêtes'gens ,
presque entièrement oublié de

nos jours. « Le Jésuite nommé Parennin, dit

*> M. de Voltaire , homme célèbre par ses

*» connoissances , et par la sagesse de son carac-

9» tère , qui parloit très - bien le chinois et le

>» tartare. .... C'est lui qui est principale^

I» ment connu parmi nous , par les réponses

» sages et instructives sur les sciences de la

a» Chine , auj^ difficultés savantes d'un de nos

yp meilleurs philosophes (a). »
- En 1711, l'empereur de la Chine donna aux

Jésuites trois inscriptions qu'il avoitcomposées

hii-même , pour une église qu'ils faûsoient éle-

ver à Pékin. Celle du frontispice portoit :

m Au vrai principe de toute chose. »

Pour l'une des deux colonnes du péristile,

tm lisoit :

« 11 est infiniment bon et infiniment juste ;

(1) Lett. éd, tom. XIX, p. t-Sj,

^2) Siècle de Louis XIF, chap. 3$^ tom. II
, p. 3ip*

^!
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, il soutient , il règle tout avec «ne
» suprême autorité et avec une souveraine
» justice. »

La dernière colonne ëtoit couverte de cea
mots :

«Il n'a point eu de commencement, il
" n aura point de fin : il a produit toutes choses
" dés le commencement; c'est lui qui les gou-
" verne

,
et qui en est le véritable Seigneur. >,

Quiconque s'intéresse un peu à la gloire do
son pays

, ne peut s'empêcher d'être vivement
emu

, en voyant de pauvres missionnaires
^rançois

, donner de pareilles idées du Grand
Etre, au chefde plusieurs millions d'hommes ;quel noble usage de la religion !

Le peuple, les mandarins , les Itîttrés, em-
brasfloient en foule la nouvelle doctrine
les cérémonies du culte avoîent sur-tout un
succès prodigieux, ce Avant la cortimunion , dit
« le père Fouquet, je prononçai tout haut les
» actes qu'on fait faire en approchant de ce
« divin sacrement. Quoique la langue chinoise
» ne soit pas féconde en affection du cteur
» cela eut beaucoup de succès. . , Je remar'
» quai, sur le vifiage de ces bons chrétiens.
« une dévotion que je n'avois pas encore
>• vue(i). » ^

» Toukang
, ajoute le même missionnaire,

(0 LeU, éd.

tf

.^<^
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» rn'avoit donné du goût pour les 'mîssîons

» de la campagne. Je sortis de la bourgade

,

» et je trouvai tous ces pauvres gens qui tra-

» vailloient de côté et d'autre
j
j'en abordai un

» d'entre eux, qui me parut avoir la physio-

» nomie heureuse , et je lui parlai de Dieu.

» Il me parut content de ce que je disois , et

» m'invita ,
par honneur , à aller dans la salle

ï> des ancêtres. C'est la plus belle maison de la

» bourgade ; elle est commune à tous les habi-

» tans ,
parce que s'étant faits depuis long-

si temps une coutume de ne point s'allier hors

» de leur pays, ils sont tous parens aujour-

3? d'hui, et ont les mêmes aïeux. Ce fut donc

3. là que plusieurs, quittant leur travail, accou-

» rurentpou.r entendre la sainte doctrine (i). »

N'est-ce pas là une scène de l'Odyssée, ou

plutôt de la Bible ?

Un empire dont les mœurs inaltérables

usoient depuisdeux mille ans le temj^s , les révo-

lu lions et les conquêtes; cet empire change

soudain à la voIîl d'un moine chrétien ,
parti

seul du fond de l'Europe. Les préjugés les

plus enracinés , les usages les plus antiques,

une croyance religieuse consacrée par les siè-

cles , tout cela tombe , tout cela s'évanouit au

seul nom du Dieu de l'évangile. Au moment

ïnême où nous écrivons, au moment où le

(j) Lett. ééif. tom, XVn,p. iSaef^ey.
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christianisme est persécuté en Europe , il s'é-

tend et se propage à la Chine. Ce feu qu'on
avoit cru éteint s'est ranimé , comme il arrive
toujours après les persécutions. Lorsqu'on mas*
sacroit le clergé en France , et qu'on le dépouil-
loit de ses biens et de ses honneurs , les ordi-
nations secrètes étoient sans nombre : les évê-
ques proscrits furent souvent obligés de refu-
ser la prêtrise à des jeunes gens qui vou-
loient voler au martyre. Cela prouve , pour
la millième fois , combien ceux qui ont cru
anéantir le christianisme , en allumant les

bûchers, ont méconnu son esprit. Au con-
traire , de toutes les choses humaines , dont la

nature est de périr dans les tourmens , la véri-

table religion s'accroît dans l'adversité : Dieu
l'a marquée du même sceau qiie la vertu.

CHAPITRE IV.

Missions du Paraguay.

Conversion du Sauvage (i).

Tandis que le christianisme brilloit ali milieu
des adorateurs de Fo-hi

, que d'autres mis-
sionnaires l'annonçoient aux nobles Japonois,

'I

(0 Voyez pour les deux chapitres suîvans , les huitième
et neuvième volumes des Lettres édifiantesj l'histoire du

'•«•-«anf.
'
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ou l<î pcrloient à la cour des sultans , on le vît

se glisser, pouf ainsi dire , jusques dans les

nids des forêts du Paraguay ,
pour apprivoi-

ser ces nations Indiennes ,
qui vivoient , comme

des oiseaux , sur les branches des arbres. C'est

pourtant un culte bien étrange que celui-

là, qui réunit, quand il lui plaît, toutes les

forces politiques à toutes les forces morales,

et qui crée ,
par surabondance de moyens , des

wouvernemens aussi sages que ceux des Mines

et des Lycurgue. L'Europe ne possédoit encore

que des constitutions barbares, formées par

le temps et le hasard , et la religion chrétienne

fâisoit revivre au Nouveau-Monde tous les

miracles des législations antiques. Les hordes

errantes des Sauvages, du Paraguay se fix oient,

et une république évangélique sortoit, à la

parole de Dieu , du plus profond des déserts.

Et quels étoient les grands génies qui repro.

duisoient ces merveilles ? De simples Jésuites,

souvent traversés dans leurs desseins ,
par Tava-

rice de leurs compatriotes.

C'étoit une coutume généralement adoptée

dans rAmérique Espagnole , de réduire les

Indiens en commende^ et de les sacrifier aux

1
"" -" '—--

'^HI- -M

Paraguay, par Charlevoix, 6 vol. /;z-8.° édit. ly^f.

Lozano. Historid de la compagnia de Jésus , en la pro-

Hncia del Paraguay , fol. a vol. Mad. lySS } Miiratori,

// Christianèsimo felice i et Montesquieu , Esp, dtsLoix.
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travaux des 'mines. En vain le clergé séculier

et régulier avoit mille fois réclamé contre cet

usage, aussi impolitique que barbare. Les tri-

bunaux du Mexique et du Pérou , la cour de
Madrid retentissaient des plaintes continuelles

des missionnaires ( i ). « Nous ne prétendons
3> pas , disoient-ils aux colons , nous op^poser au
>5 profit que vous pouvez faire avec les Indiens
33 par des voies légitimes ; mais vous savez

» que l'intention du roi n*a jamais été que vous
» les regardiez comme des esclaves , et que la

» loi de Dieu vous le défend. . . . Nous ne
>î croyons pas qu'il soit permis d'attenter à
» leur liberté , à laquelle ils ont un droit natu-
i» rel , que rien n*autorise à leur contester (2), »

Il restoit encore, aux pieds des Cordillères
,

vers le côté qui regarde l'Atlantique,, entre

\Orénoque et T\.io de la Plata, un pays im-
mense , rempli de Sauvages, où les Espagnols

n'avoient point porté la dévastation. Ce fut

dans ces épaisses forêts que les missionnaires

entreprirent de former une république chré-

tienne , et de donner du moins à un petit

nombre d'Indiens , le bonheur qu'ils n'avoient

pu procurer à tous. -

Ils commencèrent par obtenir da la cour

#««...

"i
.
;ïi

(1) Robertson, Hist, de i*Amérique.

(2) Charlevoix, ^/5^ du Paraguay ^ tom. II, p. aô

et 37.
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d'Espagne la liberté de tous les Sauvages qu'ils
parviendroient à réunir. A cette nouvelle, les
colons se soulevèrent : ce ne fut qu'à force
d'esprit et d'adresse que les Jésuites surpri-
rent, pour ainsi dire , la permission de verser
leur sang dans les forêts du Nouveau-Monde

;

tant il en coûte pour faire le bien ! Enfin'
ayant triomphé de la cupidité et de la malice
humaine; méditant un des plus nobles desseins
qu'ait jamais conçu un cœur d'homme, ils

s*^mba.rqnèrent pour Rio delà P/aia,

C'est dans ce grand fleuve que vient se perdre
cet autre fleuve

, qui a donné son nom au pays
et aux niissions , dont nous retraçons l'histoire.
Paraguay, dans la langue des Sauvages, signifie
le Fleuve couronné, parce qu'il prend sa source
dans le lac Xarayès, qui lui sert comme de
couronne. Avant d'aller grossirRio de laPlata

,

il reçoit les eaux du Tarama et de VUraguay.
Des forêts qui renferment dans leur sein d'au-
tres forêts tombées de vieillesse, des marais et
des plaines entièrement inondées dans la saison
des pluies , des montagnes qui élèvent des dé-
serts sur des déserts , forment une partie des
vastes régions ({ne\eParaguay arrose. Le gibier
de toute espèce y abonde, ainsi que les tigres et
ctles ours. Les bois sont remplis d'abeilles,
qui font une cire fort blanche et un miel très-
parfumé. On y voit des oiseaux d'un plumage
éclatant, et quirjsssemblent à de grandes fleurs
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rouges et bleues , sur la verdure des arbres. Un
missionnaire François qui s'étoit égaré dans ces
solitudes , en fait Ja peinture suivante.

« Je continuai ma route, sans savoir à quel
» terme elle devoit aboutir, et sans qu'il y eût
» personne qui pût me l'enseigner. Je trouvois
» quelquefois au milieu de ces bois des endroits
» enchantés. Tout ce que l'étude et l'industrie
» des hommes ont pu imaginer pour rendre
» un lieu agréable , n'approche point de ce
5> que la simple nature y avoit rassemblé de
» beautés. »

35 Ces lieux charmans me rappellèrent les
» idées que j'avois eues autrefois, en lisantles
» vies des anciens solitaires de la Thébaïde -

» il me vint en pensée de passer le reste de mes
» jours dans ces forêts, où la Providencem 'a-
» voit conduit

, pour y vaquer uniquement à
» l'afïaire de mon salut , loin de tout com-
» merce avec les hommes ; mais comme je n'é-
» tois pas le maître de ma destinée, et que
» les ordres du Seigneur m'étoient certaine-
5. ment marqués par ceux de mes supérieurs,
>» je rejetai cette pensée comme une illu!
» sion (i). »

Les Indiens que l'on rencontroit dans ces
retraites, ne leur ressembloient que par le côté
affreux. Race indolente, stupide et féroce

(0 Lett, édif, toin. Vm, p. 38i.
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elîe montroit clans toute sa laidenr rhommo
primitif dégradé par sa ckûte. Rien ne prouve

davantage la dégënération de la nature hu-

maine , que la petitesse du Sauvage dans la

grandeur du désert.

Arrivés à Buenos-Jlyrès , les missionnaires

remontèrent Rio de la Vlata ^ et entrant dans

les eaux du Paraguay , se dispersèrent dans

ses bois sauvages. Les anciennes relations

nous les représentent , un bréviaire sous le

bras gauche , une grande croix à la main
droite , et sans autre provision que leur con-

fiance en Dieu. Ils oous les peignent , se fai-

sant jour à travers les forêts, marchant dans

des terres marécageuses où ils avoient de l'eau

jusqu'à la ceinture
, gravissant des roches es-

carpées, et furetant dans les antres et les préci-

pices , au risque d'y trouver des serpens et des

bêtes féroces, au lieu des hommes qu'ils y
cherchoient.

Plusieurs d'entre eux y moururent dé faim et

de fatigues ; d'autres furent massacrés et dévorés

par les Sauvages. Le père Lizardi fut trouvé

percé de flèches sur un rocher j son corps étoit

à demi-déchiré par les oiseaux de proie, et

son bréviaire étoit ouvert auprès de lui à l'office

des Morts. Quand un missionnaire rencontroic

ainsi les restes d'un de ses compagnons , il

s*empressoit de leur rendre les honneurs funè-

bres j et plein d'une grande joie , il chantoit uu

M
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Te Denm solitaire , sur le tombeau du martyr^
De pareilles scènes renouvelées , à chaque

instant, étonnoient les hordes barbaïes. Quel-
quefois elles s'arrêtoient autour du prêtrç

inconnu qui leur parloit de Dieu , et elles re-

gardoient le ciel que l'apôtre leur montroit j

quelquefois elles le fuyoient comme un en-
chanteur, et se sentoient saisies d'une frayeur
étrange : le Religieux les suivoiten leur tendant
les mains au nom de Jésus-Christ. S'il ne pour-

voit les arrêter, il plan toit sa grande croix dans
un lieu découvert, et s'alloit cacher dans lès

bois. Les Sauvages s'approchoient peu-à-peu
pour examiner l'étendart de paix, élevé darts

la solitude; un aimant secret sembloit les at-

tirer à ce signe de leur salut. Alors le mission-

naire sortant tout-à-coup de son embuscade , et

profitant delà surprise des barbares , les invitoit

à quitter une vie misérable
,
pour jouir des dou-

ceurs de la société.

Quand les Jésuites se furent attachés quel-
ques Indiens, ils eurent recours à un autre
moyen pour gagner des âmes. Ils avoient re-

marqué que les Sauvages de ces bords , étoient

fort sensibles à la musique ; on dit même
que les eaux du Paraguay rendent la voix plus
belle. Les missionnaires s'embarquèrent donc
sur des pirogues avec les nouveaux catéchu-
mènes; ils remontèrent les fleuves , en chan-
tant de saints cantiques. Les néophytes répé^

•
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toient les airs , comme des oiseaux privée
chantent pour attirer dans les rets de l'oiseleur

les oiseaux sauvages. Les Indiens ne manquè-
rent point de se venir prendre au doux piège.
Ils descendoient de leurs montagnes, et accou-
roient au bord des fleuves

, pour écouter ces

accens -, plusieurs même se jetoient dans les

ondes , et suivoient à la nage la nacelle en-
chantée.

La lune, en répandant sa lumière mysté-
rieuse sur ces scènes extraordinaires , achevoît
d'attendrir les cœurs . L'arc et la flèche échap-
poient à la main du Sauvage 5 l'avant-goût des
vertus sociales, et les premières douceurs de
l'humanité, entroient dans son ame confuse.
li voyoît sa femme et son enfant pleurer d'un»
joie inconnue ; bientôt subjugué par un attrait

irrésistible , il tomboit au pied de la croix, et

mêloit des torrens de larmes aux eaux régéné-
ratrices, qui couloient sur sa tête.

Ainsi la religion chrétienne réalisoit dans
les forêts de TAmérique, ce que la fable ra-

conte des Amphion et des Orphée; réflexion

si naturelle, qu'elle s'est présentée même aux
missionnaires (1) jtant il est certain qu'on ne
dit ici que la vérité, en ayant Tair de raconter
une fiction. ;

*

(1) Chàrlevoix.

-*i.,
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CHAPITRE V.

Suite des Missions du Pabaguay,

République chrétienne. Bonheur des Indiens,

l-iES premiers Sauvages qui se rassemblèrent à
la voix des Jésuites , furent les Guarinis , peu-
ples répandus sur les bords du Paranapané ,
du Pirapé et de Wraguay, Ils composèrent
une grosse bourgade , sous la direction de»
pères Maceta et Cataldino , dont il est juste

de conserver les noms parmi ceux des bien-
faiteurs des hommes. Cette bourgade fut

appelée Lorette , et dans la suite, à mesure que
les églises Indiennes s'élevèrent , elles furent
toutes comprises sous le nom général de Réduo
tions. On en compta jusqu'à trente en peu •

d'années , et elles formèrent entre elles cetto

célèbre république chrétienne , qui sembloic
un reste de l'antiquité , découvertau Nouveau-
Monde. Elles ont confirmé sous nos yeux cette

grande vérité connue de Rome et de la Grèce

,

que c'est avec la religion , et non avec des
principes abstraits de philosophie

,
qu'oa'

civilise les hommes , et qu'on fond^ les

empires.

Chaque bourgade étoit gouverné* par deux
missionnaires, quidirigeoient tgutes les affaires

<

•**.#.

\
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spirituelles et temporelles des petites répu-
bliques. Aucun étranger ne pouvoit y demeu-
rer plus de trois jours , et pr^nr éviter toute
intimité qui eût pu cor ;r 4 r^ les mœurs des
nouveaux chrétiens , il étoit détendu d'appren-
dre à parler la langue espagnole; mais tous
les néophytes savoicnt la lire et l'écrire cor-

rectement.

Dans chaque réduction , il y avoit deux
écoles ; l'une pour les premiers éléraens des
lettres , l'autre pour la danse et la musique. Ce
dernier art

, qm servoit aussi de fondement aur
loïx des anciennes républiques , étoit particu-

lièrement cultivé par les Guarinis: ils savoient

faire eux-mêmes des orgues y des harpes , des
flûtes , des guitarres , et tous nos instrumens
guerriers. '

Dès qu'un enfant avoit atteint l'âge de sept
' ans, lesdeux Religieuxétudioient son caractère.

S'il paroissoit propre aux emplois mécaniques,
on lefixoitdans xini^Qsaxte\\eTsàe\a.Réductlon,

et dans celui-là même où son inclination le

portoit. Il devenoit orfèvre , doreur, horloger,

serrurier , charpentier , menuisier , tisseranci,

fondeur. Ces atteliers avoient eu pour pre-'

miers instituteurs las Jésuites même ; ces pères

avoient appris exprès tous les arts utiles, pour
les enseigner à leurs Indiens , sans être obligés

de recourir à des étrangers.

k.. Les jeuaes gens qui préféroient Tagricul-

.
*é
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ture , étoient enrôlés dans la tribu des labou-
reurs , et ceux qui retenoient quelque humeur
vagabonde de leur première vie, erroient avec
les troupeaux.

Les femmes travailloient séparées des hom-
mep, dans l'intérieur de leurs ménages. Au
commencement de chaque semaine , on leur
distribuoit une certaine quantité de laine et
uc coton

, qu'elles dévoient rendre le samedi
au soir, toute prête à être mise en œuvre ; elJes

s'employoient aussi à des soins champêtres
, qui

occupoient leurs loisirs, sans surpasser leurs
forces.

Il n'y avoit point de marchés publics dans les
bourgades: à certains jours fixes, on donnoit
à chaque famille les choses nécessaires à la vie-
iJii des deux missionnaires veilloit à ce que les
parts fussent proportionnées au nombre d'indi-
vidus, qui se trouvoient dans une cabane.
Les travaux coramençoient et cessoient au

son de la cloche. ElJe se f^isoit entendre au
premier rayon de l'aurore. Aussitôt lesenfans
s'assembloient à l'église, oùJeur concertmati-
iial duroit, comme celui des petits oiseaux, jus-
qu'au lever du soleil. Les honunes etles femmes
assistoient ensuite à la messe , d'où ils se ren-
doient à leurs travaux. Au baisser du jour ,
la cloche rappeloit les nouveaux citoyens à
l'autel , et l'on chantoit la prière du soir, à
deux parties^ et eu grande musique.

^|;-
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La terre étoit divisée en plusieurs lots , et

chaque famille eultivoit un de ces lots pour ses

besoins. Il y avoit en outre un champ public

,

appelé /a Possession de Dieu (i). Les fruits

de ces terres communales étoient destinés à

suppléer aux mauvaises récoltes > et à entre-

tenir les veuves , les orphelins et les infirmes :

ils servoient encore de fonds pour la guerre.

S'il restbit quelque chose du trésor public , au

bout de Tannée , on appliquoit ce superflu,

aux dépenses du culte , et à la décharge du
tribut de Técu d'or , que chaque famille payoit

au roi d'Espagne (2).

Un cacique ou chef de guerre ,un corregidor

pourTadministration delà justice , des regidor

et des alcades pour la police et la direction des

travaux publics , formoient le corps militaire

civil et politique des réductions. Ces magis-

trats étoient nommés par rassemblée générale

des citoyens ; mais il paroît qu'on ne pouvoit

choisir qu'entre les sujets proposés par les

missionnaires; c'étoit une loi empruntée du

sénat et du peuple Romain. Il y avoit en

outre un chef nommé fiscal y espèce de cen-

(i) M. de Montesquieu s'est trompé <|&and il a cru

qu'il y avoit communauté de biens au Paraguay ; on voit

ici ce qui Ta jeté dans l'erreur.

(2) Charlevoix. Hist, du Farag. M. de Montesquieu a

évalué ce tribut à un cinquième des biens.

i«f^
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seur public , ëlu par les vieillards. II tenoît
un registre des hommes en âge de porter lei
armes. Un Tenicute veilloit sur les en fans; il

les conduisoit à l'église , lesaccompagnoit aux.
écoles , en tenant une longue baguette à la
main , et rendoit compte 'aux missionnaires
des observations qu'il avoit faitessur lesmœurs,
les caractères , les qualités et les défauts do
ses élèves.

Enfin, la bourgade étoit divisée en plusîeuf*
quartiers , et chaque quartier avoit un sur-
veillant. Comme les Indiens sont naturellement
indolens et sans prévoyance > un chef d*agri^
culture étoit chargé de visiter les charrues, et
d'obliger les chefs de famille , à ensemencer
leurs terres.

En cas dinfraction aux loîx , la première
faute étoit punie par une réprimande secrète
fies missionnaires j la seconde

, par une péni-
tence publique! à la porte de l'église , comme
chez les premiers fidèles; la troisième

, par la
peine du fouet. Mais

, pendant un siècle et
demi qu'a duré cette république , on trouve à
peine un exemple d'un Indien, qui ait mérité ce
dernier châtiment. « Toutes leurs fautes sont
>» des fau^s d'enfans , dit le père de Charle-
» voix; ils le sont toute leur vie en bien des
rt choses , et ils en ont d'ailleurs toutes \(ès
'^ bonnes qualités. »
Les paresseux étoient condamnés^ cultiver

7
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une plus grande portion du champ commun ;>

ainsi une sase économie avoit tourné lesdéfauts

même de ces hommes innocens, au profit de la

prospérité publique.

On avoit soin de marier les jeunes gens de

bonne heure
, pour éviter le libertinage. Les

femmes
, qui n'avoient point d'enfans , se reti-

roient, pendant l'absence de leurs maris, aune
maison particulière appelée Maison du iitf-

fuge. Les deux Sexes etoient à-peu-près sépa-

rés comme dans les républiques grecques ; ils

avoient des bancs distincts à Téglise , et des

portes différentes , par où ils sortoient , sans se

confondre.

Tout étoit réglé, jusqu'à l'habillement qui

convenoità la modestie , sans nuire aux grâces.

Les femmes portoient une simple tunique

blanche , rattachée par une ceinture j leurs

bras et leurs jambes étoientnudsj elles lais-

soient flotter leur chevelure , qui leur servoit

de voile.

Les hommes étoient vêtus comme les anciens

Castillans. Lorsqu'ils alloient au travail , ils

couvroient ce noble habit d'un sarrau de toile

blanche. Ceux qui s'étoient distingués par des

traits de courage ou de vertu, portoient un

sarrau de couleur de pourpre.

Les Espagnols , et sur-tout les Portugais du

Brésil, faisoient des courses sur les terres do

1^ république chrétienne ^Qt CAleYoieAt tous les



(173)
Jours quelquefi malheureux qu'ils réduisoîent en
servitude. Résolus de mettre fin à ce brigandage,
les Jésuites

, à force'd'habileté , obtinrent de la
cour de Madrid , Ja permission d'armer leurs
néophytes. Ils se procurèrent des matières pre-
mières

, établirent des fonderies de canon ,
des manufactures de poudre , et dressèrent
à la guerre ceux qu'on ne vouloit pas laisser
en paix. Une milice régulière s'assembla tous
les lundis, pour manœuvrer et passer la revue
devant un cacique : il y avoit des prix pour
les archers , les porte-lances , les frondeurs ,
les artilleurs, les mousquetaires. Quand les
Portugais revinrent, au lieu de quelques la-
boureurs timides et dispersés, ils trouvèrent
des bataillons qui les taillèrent en pièces, et
les chassèrent jusqu'au pied de leurs forts.
On remarqua que la nouvelle troupe ne reçu-
loit jamais , et qu'elle se rallioit , sans con-
fusion, sous le feu de l'ennemi. Elle avoit
même une telle ardeur

, qu'elle s'emportoit
dans ses exercices militaires, et l'on étoit
souvent obligé de les interrompre, de peur
de quelque malheur.

On voyoit ainsi au Paraguay, un état qui
n'avoit ni les dangers d'une constitution toute
guerrière , comme celle des Lacédémoniens

,m les inconvéniens d'une société toute paci-
fique, comme la fraternité des Quakers. Le
grand problème politique étoit résolu : l'àgri-

'^.X.
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culture qui fonde , et les armes qui conser-

vent, se trouvoient réunis. Les Guarinis

ëtoient cultivateurs sans avoir d'esclaves , et

guerriers sans être féroces ; immenses et subli-

mes avantages qu'ils dévoient à la religion chré-

tienne, et dontn'avoientpu jouir , sous le poly-

théisme , ni les Grecs , ni les Romains.

Ce sage milieu étoit par-tout observé : la ré-

publique chrétienne n'ctoit point absolument

agricole , ni tout-à-fait tournée à la guerre

,

ni privée entièrement des lettres et du com-

nierce- elle avoit un peu de tout, mais sur-

tout des fêtes en abondance. Elle n'étoir.

ïij iiîorose comme Sparte , ni frivole comme

Athènes y le citoyen n'étoit ni accablé par le

travail , râ enchanté par le plaisir. Enfin les mis-

sionnaires, *;n bornant la foule aux premières

nécesbitéii de la vie, avoient su distinguer dans le

troupeau , les enfans que la nature avoit mar-

qués pour de plus hautes destinées. Ils avoient

,

comme )e conseil de Platon , mis à part ceux

qui annonçoient du génie, afin de les initier

dans le* sciences et les lettres. Ces enfans choi-

sis s'aroeloient la Congrégation $ ils étoient

élevés dans une espèce de séminaire, et soumis

à toute la rigidité du silence , de la retraite

çt des études des disciples de Pythagore. Il

régnoit entre eux une si grande émulation,

que la seule menace d'être renvoyé aux écoles

4:pmmune3 , jetoit wn élève dans le désespoir.
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C'étoit de cette troupe excellente que dévoient
sortir un iour les nr^troc l«„ •

"®^°'®"*u juur les prêtres , les magistrats et leahéros de k patrie.

Les bourgades des réduction, occupaient unassez grand terrain
, généralement au borSduu fleuye et sur un beau site. Toutes lesmaisons eto ent uniformes , à un seul étage etbat.es en pierres

; les rues étoient larges et

se trouvoil la place publique, formée par l'é-
gl'se, la maison des Pères, l'arsenal , le ere-mercommun

, la maison de refuge . et l' hosoice
pourlesétrangers.Leséglises étoientfort bflles
et fort ornées

5 des tableaux séparés par desfestons de fleurs et de verdure^atufel e en
couvroient les murs. Les jours de fêtes on
repandoit des eaux de senteur dans la nef et

lîSir ."°" '°"^''' ^' ^^"^ ^^ ^«"-

Le cimetière, placé derrière le temple, for-moit un grand quarré long
,
environné de mursa hauteur d'appui. Une allée de palmiers et decyprès

,
regnoit tout autour, et il étoit coupé

dans sa longueur par d'autres allées de citron-
mers et d orangers

: celle du milieu conduisoit
à une chapelle

, où l'on célébroit , tous les lun-
dis, une messe pour les morts.
Des avenues des plus beaux et des plus

grands arbres, partaient de l'extrémité des
rues du hameau , et alloient aboutir à d'autres
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chapelles , bâties dans la campagne ,
et qu*ott

voyoiten perspective : ces tnonumens religieux

servoientde termes aux processions , les jours

de grandes solemnités.
p . • 1

Le dimanche , après la messe , on faisoit les

fiançailles et les mariages ; et le soi» ort bapti-

soit les catéchumènes et les enf'ans.

Ces baptêmes se faisoient comme dans la

primitive église ,
par les trois immersions

,

les chants et le vêtement de lin. ^

Les principales fêtes de la religion s'annon-

çoient par une pompe extraordinaire. La veille

on alltimoit des feux de joie, les rues étoient

illuminées, et les enfans dansoient sur la place

publique. Le lendemain , à la pointe du jour,

Ja milice paroissoit revêtue de toutes ses armes.

Le cacique de guerre qui la précédoit ,
étoit

monté sur un cheval superbe , et marchoit

sous un dais ,
que deux cavaliers pbrtoient

h ses côtés. A midi , après l'office divm ,
on

faisoit un festin aux étrangers ,
s'il s'en trou-

voit quelques-uns dans la république ,
et 1 on

avoit la permission de boire un peu de vm. Le

soir , il y avoit des courses de bagues
,
où les

deux pères assistoient ,
pour distribuer les prix

aux vainqueurs ; à l'entrée de la nuit ,
ili don-

noient le signal de la retraite, et toutes les

familles , heureuses et paisibles, alloient goûter

les douceurs du sommeil.

Au centre de ces forêts sauvages, au milieu



de ce petit peuple antique , la i'ôte du Saint-

Sacrement présentoit sur - tout un spectacle

extraordinaire. Les Jésuites y avoientintroduit
les danses , à la manière des Grecs

, parce qu'il

n'y avoit rien à craindre pour les mœurs, chez
des chrétiens d'une si grande innocence. Nous
ne changerons rfen à la description que le père
Charlevoix en a faite.

« J'ai dit qu'on ne voyoît rien de précieux
» à cette fête ; toutes les beautés de la simple
» nature sont ménagées avec une variété qui
» la représente dans son lustre : elle y est

3' même, si j'ose ainsi parler, toute vivante ;

» car sur les fleurs et les branches des arbres ,

» qui composent les arcs de triomphe , sous
>» lesquels le Saint-Sacrement passe, on voit

» voltiger des oiseaux de toutes les couleurs ,

» qui sont attachés par les pattes, à des fils si

» longs, qu'ils paroissent avoir toute leur li-

» berté , et être venus d'eux-mêmes
, pour

îî mêler leur gazouillement au chant des musi-
» ciens et de tout le peuple , et bénir , à leur
î3 manière , celui dont la providence ne leur
» manque jamais

« D'espace en espace on voit des tigres ^t

« des lions bien enchaînés , afin qu'ils ne trou-
>• blenî point la fête , et de très- beaux poissons
» qui se jouent dans de grands bassins remplis
» d'eau 5 en un mot, toutes les espèces de

4- M

«
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y> Créatures vivantes y assistent , comme par
» députation , pour y rendre hommage à

» rHorame-Dieu, dans son auguste sacrement.

« On fait entrer aussi dans cette décoration

» toutes les choses dont on se régale dans

» les grandes réjouissances , les prémices de
>3 toutes les récoltes pour les ofï'rir au Sei-

» gneur, et le grain qu'on doit semer, afin

>» qu'il donne sa bénédiction. Le chant des

» oiseaux, le rugissement des lions , le f'rémis-

>3 sèment des tigres , tout s'y fait entendre sans

» confusion , et forme un concert unique. . .

•c Dès que le Saint-Sacrement est rentré

55 dans l'Eglise , on présente aux missionnaires

» toutes les choses comestibles qui ont été

>» exposées sur son passage. Ils en font porter

» aux malades tout ce qu'il y a de meilleur,

» le reste est partagé à tous les habitans de la

» bourgade. Le soir, on tire un feu d'artifice,

» ce qui se pratique dans toutes les grandes

>• solemnités,'et au jour des réjouissances pu-
>» blîqueç. »

Avec un gouvernement si paternel , et si

analogue au génie simple et pompeux du Sau-

vage, il ne faut pas s'étonner que les nouveaux
chrétiens fussent les plus purs et les plus heu-

reux des hommes. Le changement de leurs

mœurs étoit un miracle opéré à la vue de tout le

"s
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Kotiveàu-Monde. Cet esprit de cruauté et de

vengeance , cet abandon aux vices les plus gros-'

siers, qui caractérisent les hordes indiennes,

s'étoient transformés en un esprit de douceur,

de patience et de chasteté. On jugera de leurs

vertus par l'expression naïve de l'évêque de

Buenos-A^yrès : « Sire , écrivoit-il à Philippe V,

» dans ces peuplades nombreuses, composées

» d'Indiens , naturellement perrtés à toutes sor-

5> tes de vices , il règne une si grande inno-

» cence ,
que je ne crois pas qu*il s'y commette

n un seul péché mortel. >•

Chez ces sauvages chrétiens , on ne voyoit, ni

procès, ni querelle; le tien et le mien n'y étoient

pas même connus ; car , comme l'observe Charle-

voix, c'est n'avoir rien à soi qne d'êrre toujours

disposé à partager le peu qu'on a avec ceux:

qui sontdans le besoin. Abondamment pourvus

des choses nécessaires à la vie; gouverné*; par

les mêmes hommes qui les avoient tirés de la

barbarie, et qu'ils ngardo^ent, à juste titre,

comme des espèces de divinités; goûtant dans

leurs familles et dans leur patrie, les plus dou3E

sentimens delà nature; connoissant les avanta-

ges de la vie civile , sans avoir quittéle désert; et

les charmes de la société ,. sans avoir perdu ceux

de la solitude; ces Indiens se poùvoient vanter

de jouir d'un bonheur qui n'avoit point eu

d'exemple sur la terre.L'hospitalité, ramltié , la

justice, et les tendres vertus , décauloienttout

M..
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naturellement de leurs cœurs , à la parole de la

religion , comme des oliviers laissent tomber
leurs fruits mûrs au souffle des brises. Muratori

a peint d'un seul mot cette république chré-

tienne , en intitulant la description qu'il en a

faite : // chrîstianesimofelice.

Il nous seilible qu'on n'a qu'un sentiment

en lisant cette histoire j c'est le désir de pas-

ser les mers, et d'aller , loin des troubles et des

révolutions , chercher une vie obscure , dans les

cabanes de ces Sauvages, et un paisible tombeau

,

sous les palmiers de leurs cimetières. Mais ni les

déserts ne sont assez profonds , ni les mers assez

vastes , pour dérober l'homme aux douleurs

qui le poursuivent. Toutes les fois qu'on fait

le tableau de la félicité d'un peuple, il faut

toujours en venir à la catastrophe. Au milieu

des peintures les plus riantes , le cœur de

l'ébrivain est serré
,
par cette triste réflexion

qui se présente sans cesse : Tout cela n'existe

plus! Les missions du Paraguay sont détruites
j

les Sauvages rassemblés avec tant de fatigues,

sont errant de nouveau dans les bois , ou
plongés vivant dans les entrailles de la terre.

On a applaudi à \% destruction d'un des plus

beaux ouvrages, qui fût sorti de la main des

hommes. C'étoit une création du christianisme

,

une moisson engraissée du sang des apôtres,

elle ne méritoit que haine et mépris ! Ce-

pendant, alors même que nous triomphions,



( i8i )

en voyant des Indiens retomber au Nouveau-

Monde dans une horrible servitude , tout

retentissoit en Europe du bruit de notre phi-

lanthropie et de notre amour de liberté. Ces

honteuses variations de la nature humaine ,

selon qu'elle est agitée de passions contraires

,

flétrissent Tame et rendroient méchant , si Ton

y arrêtoit trop long - temps les yeux. Disons

donc plutôt que nous sommes foibles ,
que les

voies de Dieu sont profondes , et qu'il se plaît

à exercer ses serviteurs. Tandis quenous gémis-

sons ici , les simples chrétiens du Paraguay ,

maintenant ensevelis dans les mines du Potose,

adorent sans doute la main qui les a frappés;

et par des souffrances patiemment supportées,

ils acquièrent une place dans cette république

des saints ,
qui est à l'abri des persécutions des

hommes.

»•*!•

'«i.

.•<
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CHAPITRE VI,

Missions de la Guyane.

S I ces missions étonnent par leurs gran»

deurs , il en est d'autres , qui pour être plus

'ignorées, n*en sont pas moins touchantes.

C'est souvent dans la cabane obscure , et

sur la tombe du pauvre , que le roi des rois

aime à déployer les richesses de sa grâce et de

ses miracles. En remontant vers le Nord
,

depuis le Paraguay jusqu'au fond du Canada,

on rencontroit une foule de petites missions, où

le néophyte ne s'étoit pas civilisé ,
pour s'atta-

cher à l'apôtre, mais où l'apôtre s'étoit fait

Sauvage pour suivre le néophyte. Les religieux

François étoient à la tête de ces églises errantes,

dont les périls et la mobilité , sembloient être

i'aits pour notre courage et notre génie.

Le père Creuïlli , Jésuite, fonda les missions

de Cayenne. Ce qu'il fit pour le soulagement des

Nègres et dfs Sauvages ,
paroît au-dessus de

l'humanité. Les pères Lombard et Ramette ,

marchant sur les traces de ce saint homme
,

s'enfoncèrent dans les marais de la Guyane,

Ils se lendirent aimables aux Indiens Galibis ,

fi force de se dévouer à leurs douleurs , et

parvinrent.^ obtenir d'eux quelques enfans,

qu'ils éleveVent dans la religion chrétienne,

pp yeto^i^ df^ns leurs forets | ces jaunes enfan^

I!
' 'ï
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«ivlllsés prêchèrent leurs vieux parens sau-

vages, qui se laissèrent aisément touclier par

l'éloquence de ces nouveaux missionnaires. Le»

catéchumènes se rassemblèrent dans un lieu

appelé Kourou, où le père' Lombard avoit

bâti une case avec deux Nègres. La bourgade

augmentant tous les jours , on résolut d'avoir

une église. Mais comment payer l'architecte,

charpentier de Cayenne, qui demandoit quinze

cents francs, pour les frais de l'entreprist? Le

missionnaire et ses néophytes, riches en ver-

tus , étoient d'ailleurs les plus pauvres des

hommes. La foi et la charité sont ingénieuses:

les Galibis s'engagèrent à creuser sept pirogues

que le charpentier consentoit à prendre sur le

pied de deux cents livres chacune. Pour com-

pietter le reste de la somme, les femmes filèrent

autant de coton qu'il en falloit pour faire huit

hamacs. Vingt autres Sauvages se firent esclaves

Tolontaires d'un colon , tout le temps que ses

deux Nègres, qu'il prêta , furent occupés à scier

des planches
,
pour le toit de l'édifice. Ainsi

tout fut arrangé , et Dieu eut un temple dans

la solitude.

Celui qui de toute éternité a préparé lesvoies

des choseâ,vientde découvrir sur ces bords sauva-

ges , un de ces desseins profonds, qui échappent

dans leur principe à la pénétration des hom-

mes , et qu'on ne reconnoît qu'à l'instant même

où ils s'accomplissent. Quand le père Lomba^pd

,t

•«?
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jetoit, il.y a plu$ d'un siècle , le$ fondemçns
de sa mission chez les Galibisj il ne savoit pas
gu'il ne faisoitque disposer des .Sauvages à
recevoir un jour des martyrs de la foi , et qu'il
préparoit les déserts d'une nouvelle Thébaïde
à la religion persécutée. Quel sujet de réfle-

xion ! Billaud de Varenne et Pichegru , le

Tyran et la Victime dans la même case , à Syn-
ïiainary ; l'extrémité de la misère n'ayant pas
même uni les cœurs ; des haines immortelles

,

et la fureur des factions vivant parmi les com-
pagnons des mêmes fers, dans les marais du
Nouveau-Monde , et les cris de quelques infor-
tunés

, prêts à se déchirer, se mêlant aux
rugissemens des tigres, dans la profondeur des
solitudes !

Au milieu de ce trouble des passions. Je
calme et la sérénité évangéliques ; des confes-
seurs de Jésus-Christ

, jetés chez les néophytes
de la Guyane , et trouvant parmi des Barbares
chrétiens la pitié que leur refusoitdefi François ;

de pauvres religieuses hospitalières, qui sem-
bloient ne s'être exilées dans un climat destruc-
teur, que pour attendre un Collot-d'Herbois
sûr son lit dé<^^ort , et lui prodrguer tous les

goins de la charité chrétienne 5 ces saintes

femmes, confondant l'innocent et le coupable

,

dans leur amour de l'humanité , versant des
pleurs sur tous

, priant Dieu de sçcourir , et

les ennemis de son nom, et les martyrs de son

-m
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culte : quelle leçon , quel tableau ! que lék

hommes sont malheureux ! et que la religion

est belle !

CHAPITRE VII.

Missions des Antilles,

L'ÉTABLISSEMENT de nos colotiiês Ruic Antilles

ou Ant-Isles , .ainsi nommées , parce qu'on le^

rencontre les premières , à l'entrée du golfe

Mexicain, ne remonte qu'à l'an 1627; épo-

que à laquelle M. d'Enambuc bâtit un fort

,

et laissa quelques familles sur l'isle Saint-

Christophe.

C'étoit alors l'usage de donner des mission-

naires , pour curés, aux établissemens loin*

tains , afin que la religion partageât, en quel-

que sorte , cet esprit d'intrépidité et d'aven

-

tuffe , qui distinguoit les premiers chercheurs
de fortune au Nouveau-Monde. Les frères

Prêcheurs , de la congrégation de Saint-Louis,

les pères Carmes , les Capucins et les Jésuites

se consacrèrent à l'instruction des Caraïbes et

des Nègres, et à tous les travaux qu'exigeoient

nos colonies naissantes de Saint-Christophe ^

de la Guadeloupe, de la Martinique et de
Saint-Domingue.

On ne connoît encore aujourd'hui rien de
plus satisfaisant et de plus complet sur les

I

, '."D^Ê****^
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Antilles ; que l'histoire du père Dutertre

;;

missionnaire de la cpngrégation de Saint-Louis.
Son style est d'une naïveté pleine de charmes

j

s'il peint le Caraïbe, il vous dit :

« Ils sont grands rêveurs; ils portent sur
y> lei|r visage , une physionomie triste et mé-
a» lancplique; ils passent des demi > journées
» entières assis sur la pointe d'un roc , ou sur
» la rive , leS yeux fixes en terre, ou sur la

^ mer , sans dire un seul mot

» Ils sont d'un naturel bénin , doux , affable

» et compatissant , bien- souvent mêqie jus-

» qu'aux larmes , aux maux de nos François

,

» n'étant cruels qu'à Jeurs^enneaiis jurés. »
« Les mères aiment tendrement leur^ enfans,

» et sont toujours en alarme pour détourner

» tout ce qui peut leur arriver de funeste :

» elle les tiennent presque toujours pendus à

» leurs mamelles , même la nuit, et c'ei^t une
» merveille, que couchant dans des lits sus-

» pendus, qui sont fort incommodes, elles n'en

» étouffent jamais aucun. . . . Dans tous les

» voyages qu'elles font , soit sur mer, soit sur la

» terre, elles les portent avec elles sous leurs

» bras , dans un petit lit de coton
, qu'elles

>» ont en écharpe, lié par-dessus l'épaule , afin

» d'avoir toujours devant leurs yeux l'objet

y» de leurs soucis (i). »
r

—
I

I t *

(i) Ifisf, des Ant. tom. II, p. 375,

^
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On croit lire un morceau de Plutarque.
Avec ce penchant à voir les objets sous un

rapport simple et tendre , le père Dutertre ne
peut manquer d'être fort touchant, quand il

parle des Nègres, Cependant il ne les représente
point , à la manière des philanthropes , comme
les plus vertueux des hommes ; mais il y a une
raison , une sensibilité , une bonhommie qui
charment toute Tame, dans la peinture qu'il

fait de leurs sentiraens naturels. ^

« L'on a vu , dit-il ^ à la Guadeloupe unçi
>> jeune Négresse , si persuadée de la misère
»5 de sa condition, que son maître ne put
» jamais la faire consentir à se marier au nWe
?> qu'il lui présentoit.

» Elle attendit que le père {à Vautel) îuide-
>> mandât si elle vouloit un tel pour son mari ;

»> caj pour lors elle répondit avec une fermeté
» qui nous étonna : non, mon père, je ne veux
>î ni de celui-là, ni même d'aucun autre

j je
>i me contente d'être misérable en ma personne,
» sans mettre des enfans au monde qui seroient
M peut-être plus malheureux que moi, et dont
» les peines me seroient beaucoup plus sensibles

» que les miennes propres : elle est aussi tou-

» jours constamment demeurée dans son état

» de lille, et on l'appeloit ordinairement la
» PuceIle des Tsles. »

fce bon père continue à retracer les mœura

'•/•^P'
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des Nègres, à décrire leurs petits ménages dans

leurs cases, à faire admirer leur tendresse pour

leurs enfans. Il entre-mêle son récit de sen-

tencef de Sénèque, qui parle de la simplicité

des cabanes où vivoient les peuples de l'âge

d*or5 puis il cite Platon ou plutôt Homère ,
qui

ditque les dieux ôtent à l'esclave une moitié de

sa vertu : Dimîdium mentis Jupiter illis aufert.

Il compare le Caraïbe sauvage dans la liberté,

au Nègresauvage dans la servitude , et il montre

combien le christianisme aide au dernier à

supporter ses maux.
Le mode du siècle a été d'accuser les prêtres

d'aimer l'esclavage, et de favoriser l'oppression

parmi les hommes; or, il est certain^ue per-

sonne n'a élevé la voix avec autant de courage

et de force en faveur des esclaves, des petits

et des pauvres ,
que les auteurs ecclésiastiques.

Ils ont constamment soutenu que la liberté

est un droit imprescriptible du chrétien. Les

colons prot«stans, convaincus de cette vérité,

pour arranger tout à-la-fois leur cupidité et

leur conscience, ne baptisoient leurs Nègres

qu'à l'article de la mort; et souvent même,

dans la crainte qu'ils ne revinssent de leur

maladie , et qu'ils ne réclamassent ensuite

,

comme chrétiens, leur liberté , ils les lais-

soient mourir dans l'idolâtrie (i) : la reli-

(i) Bist, des Arit» tom. II, p. 5o3.
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gîon se montre ici aussi belle que Tavarice pa-
roît hideuse.

La manière sensible et religieuse, dont les

missionnaires parloient des Nègres de nos co-
lonies , étoit la seule qui s'accordât avec la
raison et l'humanité. Elle rendoit les maîtres
plus pitoyables , et les esclaves plus vertueux j
elle servoit la cause du genre humain, sans
nuire à la patrie, et sans bouleverser l'ordre et
les propriétés. Avec de grands mots on a tout
perdu; on a éteint jusqu'à la pitié; car, qui
oseroit encore plaider la cause des noirs, après
les crimes qu'ils ont commis ? Tant nous avons
fait de mal ! tant nous avons perdu les plus
belles causes , et les plus belles choses (i) !

Quanta l'histoire naturelle , le père Dutertre
vous montre quelquefois tout un animal d'un
seul trait; il appelle l'oiseau-mouche unefleur
céleste, c'est le vers du père Commire :

Florent putares nare per lïquidum JEthera,

« Les plumes duflambant OU duflammant, dit-il

-•> ailleurs, sont de couleur incarnat; et quand

-*« I >*

(0 Cette vérité est bien sensible aux représentations
âes tragédies de Corneille. Le spectateur demeure pl-esque
froid aujourd'hui aux scènes sublimes des Horaces et de
Cinna s derrière tous ces mots admirables

, Quoi î vous
me pleureriez mourant pour mon pays , etc. on ne voit
plus que du san|, des crimes et le Ijjugage de la tribun»
de la eonvtntioa.



?» il vole à Topposite du soleil , il paroît tottt

» flamboyant comme un brandon de feu ^i). »

M. de Buffon n'a pas mieux peint le vol d'un

oiseau, que l'historien des Antilles : « Cet oi-

» seau {Lafrégate) a beaucoup de peine à se

>» lever de dessus les branches} mais quand il

» a une fois pris son vol, on lui voit fendre

M l'air d'un vol paisible, tenant ses ailes éten-

» dues, sans presque les remuer, ni se fati-

» guer aucunement. Si quelquefois la pesan-

» teur de la pluie, ou l'impétuosité des vents

» l'importune, pour lors il brave les nues, se

» guindé dans la moyenne région de l'air , et

» se dérobe à la vue des hommes (2). »

il représente la femelle du colibri , faisant

çon nid :

« . . . . • . Elle carde, s'il faut ainsi dire,

f> tout le coton que lui apporte le mâle , et le

» remue quasi poil-à-poil avec son bec et ses

» petits pieds ,
puis elle forme son nid ,

qui

» n'est pas plus grand que la moitié de la

coque d'un œuf de pigeon. A mesure qu'elle

élève le petit édifice , elle faiç mille petits

tours ,
polissant avec ^a gorge la bordure du

nid , et le dedans avec sa queue.

»

» Je n'ai jamais pu remarquer en

(0 Hist. des Ant. tome II, p. a68.

»;-rkjt'
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» quoi consiste la bêchée qtie la mère leur

» apporte, sinon qu^telie leur donne la langue

» à succer, que je crois être toute emmiellée
» du suc qu'elle tire des fleurs. »

Si la perfection dans l'art de peindre , con-

siste à donner une idée précise des objets

,

en les offrant toutefois sous un jour agréable^

le missionnaire des Antilles a atteint cette per-

fection.

C H A P I T R E V I I I.

Missions da la Nouvelle - France:

Nous ne nous arrêterons point aux missiona
de la Californie , parce qu'elles n'offrent aucun
caractère particulier , ni à celles de la Loui-
siane

,
qui viennent se confondre avec ces ter-

ribles missions du Canada , où l'intrépidité

des apôtres de Jésus-Christ , a paru dans touto

sa gloire.

Lorsque les François, sous la conduite d«
Cliampelain , remontèrent le fleuve Saint-Lau-
rent , ils trouvèrent les forêts du Canada
habitées par des Sauvages , bien différens de,
ceux qu'on avoit découverts jusqu'alors au
Nouveau-Monde. C'étoient des hommes robus-
tes , courageux , hers de leur indépendance

,

capables de raisonnement et de calcul; n'étant

étonnés ni des mœurs des Européess, ni d«
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]etiri5 arm«s (1) $ et , loin de nous admirer
,

comme les inoocens Caraïbes, n'ayantpour nos

usages que du dégoût et du mépris.

Trois nations se partageoient l'empire du

désert : l'Algonquine , la plus ancienne et la

preinière de toutes , mais qui s'étant attirée la

haine ,
par «a puissance , étoit prête à succom-

ber , et succomba en effet sous les armes des

deux autres; laHuronne, qui fut notre alliée,

et riroquoise notre ennemie.

!.. Ces peuples n'étoient point vagabonds 5 ils

àvoientdes établissemens fixes , des gouverne-

mens régulier*. Nous avons eu occasion d'ob-

server, chez les Indiens du Nouveau-Monde,

toutes les formes de constitutions des peuples

civilisés: ainsi, les Natchez, à la Louisiane,

représentoient le despotisme dans l'état de

nature; les Crecks de la Floride , la monar-

ciue ; et les Iroquois , au Canada , le gou ver-

aiexnent républicain.

Ces derniers et les Hurons fîguroient encore

désSpardates etles Athéniens , dans lacondition

•eanYage. Les Hurons, spirituels, gais, légers,

jdissimulés toutefois , braves, éloquens, abu-

sant-dela fortune ,. etsoutenant mal les revers,

.gouvernés par des femmes , ayant plus d'hon-

" (j) Dans le premier combat de Champelain contre les

îroquois, ceux-ci soutinrent le feu des François, sans

' jà&ïMèr le moindre tigne de frayeur ou d'ëtonnemont.

-mt
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iveut qtie d'amour de la patrie ; les Iroquois ^

séparés en cantons ,
que dirigeoient des vieil'-

lards
'f
ayant des assemblées régulières; poli-

tiques , ambitieux , taciturnes, sévères , dévo-

rés du désir de dominer , capables des plus

grands vices et des plus grandes vertus j sacri-

ïiant sans balancer femmes et eniaiis à la

patrie ; les plus fiérocçs et les plus intrépides

des hommes.
Aussitôt que les François et les Anglois pa-

rurent sur ces rivages, par un instinctnaturel|

les Hurons s'attachèrent aux premiers, et Us
Iroquois penchèrent vers les seconds j mais

cependant sans les aimer , et ne s'en servant

que pour se procurer des armes. Ils abandon-

noient leurs nouveaux alliés, quand ils deve-

noient trop puissans, et s'unissoieiit à eux de

nouveau
,
quand les François obtenoient la

victoire. Ils donnèrent au monde l'incroyable

spectacle d'un petit troupeau de Sa.uvafi;es >

qui,se ména^eoit entre deux grandes nations

civilisées, cherchant à détruire l'une par l'au-

tre; touchant souvent au moment d'accomplir

ce desseip prolônd , et de devenir à- la-fois le

maître et lé lit)érateur de cette vaste partie du
Nouveau- Monde.

Tels furent les peuples que nos mission-

naires entreprirent de nous attacher par la

relij2,ion. Si la France vit son empire s'étendre

au Nouveau - Monde
^
par-delà les rives du

4- N
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MeschaceW ; si elle conserva si long-tempg

Je Canada contre les Iroquois et les Anglois

unis , elle dut une partie de ces succès aux

Jésuites. Ce furent eux qui sauvèrent la colo-

nie au berceau , en plaçant pour boulevard ,

devant elle, un village de Hurons et dlroquois

chrétiens ; t\n prévenant des coalitions générales

d'Indiens ; en négociant des traités de paix ;

en allant seuls s'exposer à la fureur des Iro-

quois , pour traverser les desseins des Anglois.

. Les dépêches des gouverneurs de la Nouvelle-

Angleterre ., ne cessent de peindre nos mission-

naires , comme leurs plus dangereux ennemis 5

ils les représentent, déconcertant tous les des-

seins de la puissance Britannique , découvrant

ses secrets , et lui enlevant le cœur et les

armes des Sauvages.

V La mauvaise administration du Canada , le»

fausses démarches des commandans , une poli-

tique étroite ou oppressive , mettoient souvent

plus d'entraves aux bonnes intentions des Jé-

suites , que l'opposition de l'ennemi. Présen-

toient-ils les plans les plus sages et les mieux

concertés pour la prospérité de la colonie ?

on les louoit de leur zèle, et l'on suivoit d'au-

tres avis; mais aussitôt que les affaires deve-

noient difficiles , on avoit recours à eux. On
ne balançoit point à les employer dans les

négociations les plus dangereuses , sans être

<irrêté par le péril auquel on les expos oit : l'his-

missior

^
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toîre de la Nouvelle-France en offre un exem-
ple bien remarquable.

La guerre ëtoit allumée entre les François et
les Iroquois : ceux-ci avoient l'avanta^çe ; ilà

s'ëtoient avancés jusques sous les murs do
Québec , et avoient massacré et dévoré les

habitansdes campagnes; tout paroissoit perdu.
Le père de Lamberville étoit en ce moment
même missionnaire chez les Iroquois. Quoique
sans cesse exposé à être brûlé vif par les vain-
queurs , il n'avoit pas voulu se retirer , dans
l'espérance de les ramener à des mesures paci-
fiques , et de sauver les restes de la colonie.
Les vieillards l'aimoient, et l'avoien t protégé
contre les guerriers.

Sur ces entrefaites il reçoit une lettre du
gouverneur du Canada

, qui le supplie d'enga-
ger les Sauvages à envoyer des ambassadeurs
au fort Catarocouy

, pour traiter de la paix. Le
missionnnaire court chez lès anciens, et fait tant
par ses remontrances et ses prières

, qu'il les
décide à accepter la trêve , et à députer leurs
principaux chefs. Ces chefs, en arrivant au
rendez-vous, sont arrêtés , mis aux fers et
envoyés en France, aux galères.

Le père Lamberville avoit ignofl le des-
sein secret du commandant. Il avoit agi de si
bonne-foi, qu'il étoit demeuré au milieu des
Sauvages, Quand il apprit ce qui étoit arrivé ,
il se crut perdu. Il n'attendoit plus qu'u»o

N..

r
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,133ort affreuse , lorsque les an ciens le iirent appe*-

1er. Il les trouva assemblés au conseil , le

visage sévère et l'air menaçant. Un d'entre

eux lui raconta avec indignation la trahison

du gouverneur
j
puis il ajouta :

« On ne sauroit disconvenir que toutes sortes

j^. de raisons ne nous autorisent à te, traiter

;p, en enaemi ; mais nqus ne pouvons .ifious y
^résoudre. Nous te connoissons trop pour
>^ n'être pas persuadés que ton cœur n'a point

j)^ de part à la trahison que tu nous a faite , et

>* ppus ne sommes pas asçez injustes pour te

>» punir d'un crime dont nous te croyons inno-

» cent, et que tu détestes, sans doute, autant

» que nous 5 .».. il n'est pourtant pa^ è propos

,>j? que tu restes ici; tout le mondene t'y rendrait

» pfut-être pas la même justice; et quand une
>> fois notre jeunesse aura chanté la guerre,

,v elle lie verra plu^ en toi qu'un perfide qui a
?3 livré nos chefs à un dur et rude esclavage ,

?» et elle n'écoutera plus que sa fureur, à

p laquelle nous ne serions plus les maîtres de

.3|> te soustraire (1). >:(
,

Apres ce discours y on contraignit le mis-
sionnaire de partir j et on lui donna des guides

qui le conduisirent par des routes détour-

nées au - delà de la. frontière. Louis XIV fit

»»«

^ "(/i): dharlevoix, Jlisi. Ae laNouv* F)r* tQm. 11^) Uv. II|
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relâcher les Indiens , aussitôt qu'il eut appris

la manière dont on les avoit arrêtés. Le chef*

qui avoit harangué le père Laraberville se

convertit peu de temps afrès, et se retira à

Québec. Sa conduite , en cette occasion ,

fut le premier fruit des vertus du christia-

nisme, qui commençoient à germer dans son

cœur.

Mais aussi quels hommes que les Brébceuf,

les Lallament, les Jogues qui réchauffèrent de
leur sang les sillons glacés de la Nouvelle-

France ! J'ai une fois rencontré un de ces,

apôtres , au milieu des solitudes américaines.

Un matin , que je cheminois lentement dans

les forêts , j'apperçus , venant à moi , un
grand vieillard à barbe blanche , vêtu d'un©

longue robe, lisant attentivement dans un livre,

et marchant appuyé sur un bâton; il étoit tout

illuminé par un rayon de l'aurore, qui toraboifc

sur lui à travers le feuillage des arbres. Je

crus voir Thermosiris, sortant du bols sacré^

des muses , dans les diserts de la fiaute-Ef^ypte.

C'étoit un missionnaire de la Louisiane; il re-

venoit de la Nouvelle-Orléans, et retournoit

aux Illinois, où il dirigeoit un petit troupeau,

de François et de Sauvages chrétiens. Nous
fîmes route ensemble pendant plusieurs jours :

queljue diligent que je fusse au matin, je t'ou-

voi^ toujours le vieux voyageur levé avant moi ^

et disant son bréviaire , en se promenant dana

..r



( '98 )

la forêt. Ce saint homme avoit beaucoup souf-

fert ; il racontoit bien ]es peines de sa vie ; il

en parloit sans aigreur, et sur-tout sans plaisir ,

mais avec sérénité : je n'ai point vu un sourire

plus paisible. Il citoit agréablement et souvent

des vers de Virgile et d'Homère, qu'il appli-

quoit aux belles scènes, qui sesuccédoientsous

nos yeux, ou aux pensées qui nous occupoient.

II me parut avoir de vastes connoissances en
tous genres , qu'il laissoit à peine appercevoir

sous sa simplicité évangélique; comme ses pré-

décesseurs les apôtres, sachant tout, il avoit l'air

de tout ignorer. Nous eûmes un jour une longue

conversation sur la révolution Françoise, et

nous trouvâmes quelques charmes à causer des

troubles des hommes , dans les lieux les plus

tranquilles. Nous étions assis dans une vallée ,

au bord d'un fleuve , dont nous ne savions point

le nom , et qui , depuis nombre de siècles

,

rafraîchissoit de ses eaux cette rive inconnue.

J'en fis tout haut la réflexion , et je vis le

vieillard s'attendrir. Les larmes lui vinrent

aux yeux, à cette image d'une vie ignorée

et consumée dans les déserts , à d'obscurs

bienfaits.

La vie que les missionnaires menoient au
mi lieu des Sauvages sanguinaires de la Nouvelle-

France , les fatigues qu'ils éprouvoient , la cou-

ronne du martyr que plusieurs d'entre eux ont

reçue, tout cela est si beau dans les fastes du
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christianisme , qn'il n'y a point de cœurs qui

n'en soient touchés.

Le père Charlevoixnous décrit ainsi un dei

misssioiinaires du Canada :

« Le père Daniel étoit trop près de Québec

,

» pour n'y pas faire un tour avant de reprendre

y» le chemin de sa mission

»
» Il arriva au port dans un canot, l'aviron à

» la main , accompagné de trois ou quatre

» Sauvages les pieds nuds, épuisé de force,

» une chemise pourrie et une soutane toute

3> déchirée sur son corps décharné ; mais avec

5> un visage content et charmé de la vie qu'il

» menoit, et inspirant par son air et par ses

5> discours, l'envie d'aller partager avec lui des

» croix auxquelles le Seigneur attachoit tant

>^ d'onction. 5>

Voilà de ces joies et de ces larmes, telles que

Jésus-Christ les a véritablement promises à ses

é^ps.

Ecoutons encore l'historien de la Nouvelle-

France :

« Rien n'étoit plus apostolique que la vie

M qu'ils menoient 5
(les missionnaires chez les

» Hurons). Tous leurs momens étoient comp-

» tés par*quelque action héroïque, par des

» conversations ou par des souffrances qu'ils

» regardoient comme de vrais dédommage-
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>' mens , lorsque leurs travaux n'avalent pa«
^ produit tout le fruit dont ils s'étoient llatté«.

^' Depuis quatre heures du matin qu'ils se le-
^> voient, lorsqu'ils n'ëtoient pas en course,
» jusqu'à huit, ils demeuroient ordinairement
» renfermés; c'étoit le temps delà prière, et
y* le seul qu'ils eussent de libre pour leur exer-
o> cice de p'été. A huit heures, chacun alloit

» où son devoir l'appeloit ; les uns visitoient

> les malades, les autres suivoient, dans les

» campagnes, ceux qui travailloient à cultiver
>' la terre ; d'autres se transportoient dans les

» bourgades voisines, qui étoient destituées de
>» pasteurs. Ces courses produisoient plusieurs
» bons effets 5 car, en premier lieu, il ne
5> mouroit point , ou il mouroit bien peu d'en-
>ï fans sans baptême; des adultes mêmes qui
V avoient refusé de se faire instruire tandis
v> qu'ils étoient en santé, se rendoient dès qu'ils

» étoient malades; ils ne pouvoient tenir contre
oî l'industrieuse et constante charité de leurs
9» jnédecins. -n

^^

Si l'on trouvoît de pareilles descriptions dans
JeTélémaque, combien ne se récrieroit-on pas
sur le goût simple et touchant de ces choses !

On loueroit avec transport la iiction du poète,
et l'on est insensible à la vérité présentée avec
Jes mêmes attraits. ^

Mais ce n'étoientlàque les moindres travaux
dç ces hommes çvan«éliques : ta^ntgt ils §ui^
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voient les Sauvages dans des chasses loîntaîne»
qui duroient plusieurs années , et où ils se trou-
voient obligés de manger jusqu'à leurs vête-
Hiensj tantôt ils étoient exposés aux caprices
inconcevables de ces Indiens, qui, comme des
enfans, ne savent jamais résister à un mouve-
ment de leur imagination ou de leurs désirs.

Mais ils s'estimoient payés de leurs peines, s'ils

avoient, durant leurs longues souffrances, ac-
quis une ame à Dieu , ouvertle ciel à un enfant,
soulagé un malade, essuyé les pleurs d'un in-
fortuné. Nous avons déjà vu que la patriç
n'avoit point de citoyens plus fidèles : l'hon-
neur d'être François , leur valut souvent la

persécution
, et la mort. Les Sauvages les

reconnoissoient pour être f/e la chair blanche
de Québec, à l'intrépidité avec laquelle ils

supportoient les plus affreux supplices.
Le ciel, touché de leurs vertus, accorda à plu-

sieurs d'entre eux , cette palme qu'ils avoient
tant désirée, et qui les a fait monter au rang
des ptemiers apôtres. La bourgade Huronne,
où le père Daniel (i) étoit missionnaire, fut
surprise par les Iroquois, au matin du \ de
juillet 1648; les jeunes guerriers étoient absens.
Le Jésuite, dans ce moment môme,disoit la messe
à ses néophytes. Il n'eut que le temps d'achever
la consécration, et de courir à l'endroit d'où

(0 ï^e mêi»« ddH Charlevoix nous a . ie portrait.
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îjartoient les cris. Une scène lamentable s'of-
frit à ses yeux 5 femmes, enfans, vieillards gis-
soient pêle-mêle expirant. Tout ce qui yivoit
encore tombe à ses pieds , et lui demande le

baptême. Lo père trempe un voile dans l'eau,
et le secouant sur la foule à genoux, procure
la vie des cieux, à ceux qu'il ne pouvoit arra-
cher à la mort temporelle. Il se ressouvint alors
d'avoir laissé dans les cabanes quelques ma-
lades qui n'avoient point encore reçu le sceau
du christianisme j il y vole , les met au
nombre des rachetés , retourne à la cha-
pelle, cache les vases sacrés, donne une abso-
lution générale aux Hurons qui s'étoient ré-
fugiés à l'autel, les pressent de fuir, et pour
leur en laisser le temps , marche à la ren-
contre des ennemis. A la vue de ce prêtre qui
s'avançoit seul contre une armée , les Barbares
étonnés s'arrêtent et reculent quelques pas j

n'osant approcher du saint, ils se contentent
de le percer de loin de leurs flèches : « Il en
» ëtoit tout hérissé, dit Charlevoix, qui par-
» loit encore avec une action surprenante,
» tantôt à Dieu à qui il offroit son sang pour
» le troupeau, tantôt à ses meurtriers qu'il

» menaçoit de la colère du ciel , en les assurant
» néanmoins qu'ils trouveroient toujours le

» Seigneur disposé à les recevoir en^ grâce

,

» s'ils avoient recours à sa clggience (1).» 11

(0 ^ist. de la JSouv* Fr, torn. U7i>. 5 , liv. 7.

'
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roeurit et sauve une partie de ses néophyte»^

en arrêtant ainsi les Iroquois autour de lui. »

Le P. Garnier montra lemême héroïsme dans

une autre bourgade : il étoit tout jeune encore,

et s*étoit arraché dernièrement aux pleurs de

sa famille ,
pour sauver des âmes dans les forêts

du Canada. Atteint de deux balles sur le champ
de carnage , il est renversé sans connoissance ;

un Iroquois , le croyant mort , le dépouille.

Quelque temps après le père revient de son éva-

nouissement ; il soulève la tête , et voit à quelque

distance un Huron , qui rendoit le dernier sou-

pir. L'Apôtre fait un effort, pour aller absoudre

le catéchumène; il se traine, il retombe : un
Barbare l'apperçoit , accourt , et lui fend les

entrailles de deux coups de hache : «Il expire,

» dit encore Charlevoix , dans l'exercice , et

» pour ainsi dire dans le sein même de la

3» charité (i). »

Enfin le père de Brébœuf , oncle du poëte

du même nom , fut brûlé avec ces tourmens

horribles, que les Iroquois faisoient subir à

leurs prisonniers.

« Ce père , que vingt années de travaux ,

» les plus capables de faire mourir tous les

5î sentimens naturels , un caractère d'esprit,

» d'une fermeté à l'épreuve de tout , une vertu

(0 Liv. vn,p.%4.
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>» nourrie dans la vue toujoursprochaîne d'une I '* ^^^ ®^^^

>» mort cruelle, et portée jusqu'àen faire l'ob- I *' si'ence ,

» jet de ses vœux Jes plus ardens
, prévenu , I " ^"* coupé

» d'ailleurs, par plus d'un avertissement ce- I " i"it^ tlu n

» leste,que ses vœux seroient exaucés, se rioit I " corps de

» également des menaces et des tortures ; mais I " ^^^ genciv

» la vue de ses chers néophytes , cruellement I ^" tourm

» traitésà ses yeux, répandoit une grande amer- I autre missic

» tume sur la joie qu'il ressentoit de voir ses
®' 4"^ "® ^^

> espérances accomplies. I évangélique

«; I fois des crii

force au vie

» Les Iroquois connurent bien d'abord qu'ils I ^^^ »
^"J

^j^^^

*> auroient affaire à un homme à qui ils n'au- I etsourioita

55 roient pas le plaisir devoir échapper la moin- ^^S®*" 1© jei

» dre foiblesse j et comme s'ils eussent appré- I 'bûchers
, rc

y hendé qu'il ne communiquât aux autres son
r^jo^i^soien

» intrépidité , ils le séparèrent, après quelque I ^^^hes arde

» temps, de la troupe des prisonniers, le firent I coupa des la

» monter seul sur un échaffaud , et s'achar- I ^" élisant qn

» nèrent de telle sorte sur lui
,

qu'ils parois- I ^^"*^ ^0 ? P^

» soient hors d'eux-mêmes , de rage et de
** "t)"S ass

» désespoir. I " Barbares

» Tout cela n'empêchoit point le serviteur de '* P^^s on e;

» Dieu de parler d'une voix forte, tantôt aux I " ^"^i^i^ po

y> Hurons qui ne le voyoient plus , mais qui " a^^g^nente

r> pouvoient encore l'entendre, tantôt à ses I Lorsqu'oi

*> bourreaux qu'il exhortoit à craindreja colère

» du ciel , s'ils continuoient à persécuter les I ^'^ ^'^^' ^*^

» adorateurs du vrai Dieu. Ceft liberté étonna C*) •^'='- '*• ]
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>) les Barbares} ils voulurent lui imposer
» silence , et n'en pouvant venir à bout , ils

» lui coupèrent la lèvre inférieure et l'extré-

» mité du nez , lui appliquèrent par tout le

» corps des torches allumées , lui brûlèreuC
» les gencives, etc. >•?

On tourmentoit auprès du père de Brébœufun
autre missionnaire , nommé le père Lallanient

,

et qui ne faisoit que d'entrer dans la carrière

évangélique. La douleur lui arraclioit quelque-
fois des cris involontaires} il demandoit de la

force au vieil apôtre qui , ne pouvant plus par-
ler , lui faisoit de douces inclinations de lête,

et sourioit avec ses lèvres mutilées, pour encou-
rager le jeune martyr. Les fumées des deux
bûchers , montant vers le ciel , aflligeoicnt et

réjouibsoient les anges. Ou fit un collier de
haches ardentes au père de Brébœuf j on lui

coupa des lambeaux de chair que l'on dévora,
en disant que la chair des François étoit excel-

lente (i)
}
puis , continuant ces railleries : « tu

» nous assurois tout-à-rheure , crioient les

» Barbares
, que plus on souffre sur la terre ,

'> plus on est heureux dans le ciel } c'est par
» amitié pour toi , que nous nous étudions à
» augmenter tes souffrances (2). »

Lorsqu'on portoit dans Paris, des coeurs d&

(1) Jïist. de France
f p. 17.

(a) Id, ib. p. i8» ^
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prêtres au bout des piques , on chantoit : Âh !

il n'est point de fête , quand le cœur n'en

estpas.

Enfin , après avoir souffert plusieurs autres

tourraens
, que nous n'oserions transcrire , le

père de Brébœuf rendit l'esprit , et son ame
s'envola au séjour de celui qui guérit toutes les

plaies de ses serviteurs.

C'étoit en 1649 que ces choses se passoient

en Canada ; c'est-à-dire au moment de la plus

grande prospérité de la France, et pendant les

fêtes de Louis XIV : tout triomphoit alors,

le missionnaire et le soldat.

Ceux pour qui un prêtre est un objet de

liaine et de risée , se réjouiront de ces tour-

mens des confesseurs de la foi. Les sages,

avec un esprit de prudence et de modéra-
tion , diront

, qu'après tout , les missionnaires

étoient victimes de leur fanatisme; ils de-

manderont, avec une pitié superbe , t:^ yz/g

ces moines allaient faire dans les déserts de

VAmérique ? A la vérité , nous convenons
qu'ils n'alloient pas surun plan de sayans, ten-

ter de grandes découvertes philosophiques j ils

obéissoient seulement à ce maître
, qui leur

avoit dit : « Allez et enseignez. >? Docete om-
nes gentes; et sur la foi de ce commandement,
avec une simplicité extrême , ils quittoient les

délices de la patrie, pour aller., au prix de leur
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«ang
,
révéler à un Barbare qu'ils n'avoient

jamais vu. —Quoi ?— Rien , selon le monde
presque rien : L'existence de Dieu et l'immor-
talité de l'ame : Docete omnes gentes !

CHAPITRE IX.

Fin des Missions.

Ainsi nous avons indiqué les voies que sui,
voient les différentes missions ; voies de sim-
plicité voies de science , voies de législation

,
voies d héroïsme. Il nous semble que c'étoitun
justesujet d'orgueil pour l'Europe ( et sur-tout
pour la France, qui fournissoit le plus grand
nombre de missionnaires) que de voir tous
les ans sortir de son sein, des hommes qui
alloient faire éclater les miracles des arts , des
loix, de l'humanité et du courage, dans les
quatre parties de la terre. Delà provenoit la
haute idée que les étrangers se formoient de
notre nation, et du Dieu qu'on y adoroit. Les
peuples les plus éloignés vouloient entrer en
laison avecnous^ l'ambassadeur du Sauvage de

1 Occident, rencontroità notre cour l'ambassa-
deur des nations de l'Aurore. Nous ne nous pi-
quons pas du don de prophétie ; mais on se peut
tenir assuré

, ( et l'expérience le prouvera )que jamais des savans , dépêchés aux pays loin-
tains

, avec tous les instrumens et tous les
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plans d'une académie, ne feront ce qu'un

pauvre moine, parti à pied de son cou-

vent , exécutoit seul avec son chapelet et son

bréviaire.

^<

i~:- 4io
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i)Ù CHRISTIANISME^
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BEAUTES
X» JS

tA RELTGÎOîf chrétienne;

QUATRIEME PARTIE.
C u L T Ei

LIVRE CINQUIÈME;
oadre militaire ou chevalerie;

CHAPITRE PREMIER.

Chevaliers de Malthè,

Il n'y a pas un îjeau soutenir, pa«? une beîld

institution dans les siècles raodenjes
, que lé

christianisme rie réclame. Les seuls temps poé-
tiques de notre histoire, les temps chevaleres-

ques lui appartiennent encore ; la vraie reiigioa

4« Q
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a le singulier mérite d'avoir créé parmi noua
l'âge de la féerie et des enchantemens.

M. de Sainte-Palaye semble vouloir séparer

la chevalerie militaire de la chevalerie reli-

gieuse, et tout invite, au contraire, à les con-

fondre. II ne croit pas qu'on puisse faire re-

monter l'institution de la première au delà du
onzième siècle (i), et c'est précisément l'époque

des Croisades qui donnèrent naissance aux Hos-
pitaliers, aux Templiers et à l'ordre Teutoni-

q ae (a). La loi formelle par laquelle la cheva-

lerie ordinaire s'éngageoit à défendre la foi;

la ressemblance de ses cérémonies avec colles

des sacreraens de l'église, ses jeûnes , ses ablu-

tions, ses confessions, ses prières , ses enga^e-

mens monastiques
, (3) montrent suffisamment

que tous les chevaliers avoient la même origine

religieuse. Enfin, le vœu de célibat qui paroît

établir une grande différence entre des héro?

chastes et des guerriers qui ne parlent que
d'amour, n'est pas une chose qui doivent ar-

rêter : ce vœu n'étoit pas général dans les or-

dres militaires chrétiens. Les chevaliers de

S. Jacques - de - l'Epée , en Espagne , pou-

(i) Mêm, sur Vanc. Chev. tom. I, II. "« part. pag. 66.

(2) Hén. Hîst. de Fr. tom. ï
,

pag. 167} Fleury
,

Ilîst. Ecclés. tom. XIV
,
pag. 387 ; tom. XV ,

pag. 6o4 \

Heilyot. Hist. des Ordres Relig. tom. III
,
pag. 74 , i43,

(3) Saiute-Palaye , ioc, cit^ et la noie n.
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Yoîent se marier (i) ; et dans l'ordre cle Maltlie,

on Ti*est obligé de renoncer au lien conjugaJ,

cju'en passant aux dignités de l'ordre, ou en

entrant en jouissance de ses bénéfices.

D'aprôs l'abbé Giustiniani, ou sur le témoi-

gnage plus certain, mais moins agréable du

frère Heilyot, on trouve trente ordres religieux

militaires : neuf sous la règle de S. Basyle;

quatorze sous celle de S. Augustin 5 et sept

attachés à l'institut de S. Benoît. Nous ne par-

lerons que des principaux,'à savoir: les hospi-

taliers, ou chevtiliers de Malthe en Orient, '

les Teutoniques en Occident, et les chevaliers

de Calatavre (en y comprenant ceux d'Alcan-

tara et de S. Jacques-de-l'Epée ) au midi de

l'Europe.

Si les auteurs sont exacts , on peut compter

encore plus de 28 autres ordres militaires, qui,

n'étant point soumis à des règles particulières

,

ne sont considérés que comme d'illustres con-

frairies religieuses. Tels sont^tous ces chevaliers

du Lion , du Croissant , du Dragon , de l'Aigle-

Blanche, du Lys, du Fer-d'Or , et ces chevalières

de la Hache, dont les noms rappellent les Ro-

land , les Roger , les Renaud , les Clorinde , les

Bradamante , et tous les prodiges de la table

ronde.

m •

(1) Fleiiry. Hist. Ecclés. tom. XV > liv. UjCXir
,

»ag. 406 ,
idit. 1719 , »/ï-4'*

o.,

•»*«i
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Quelques marchands d'AImafi
, dans le

royaume de Nap]es, obtiennent de Romensor
,caife d Egypte, Ja permission de bâtir une

eghse atme à Jérusalem
5 ils y ajoutent urt

-hôpital pour y recevoir les étrangers et les
pèlerins

: Gérard de Provence le gouverne. Les
croisades commencent. Godefroy de Bouillon
ig^rive, il donne quelques terres aux nouveaux
Mospitaliers. Bayant-Roger succède à Gérard
Raymond.Dupuy àRoger. Dupuyprend le titré
degrand-maitre, diviseles hospitaliers en cheva-
liers

, pour assurer Us chemins aux pèlerins
et pour combattre les infidèles

j en chapelains,
consacrés au service des autels; et en frères
sers>ahs, qui dévoient aussi prendre les armes.

Ll'alie, l'Espagne, la France, l'Angleterre

*

l'Allemagne et la Grèce, qui, tour-àtour ou
toutes ensemble, viennent aborder aux rivages
de la Syrie, sont soutenues par les braves hos-
pitaliers. Mais la fortune change sans chancrer
la valeur : Saladin reprend Jérusalem. Acre
ou Ptolémaïde est bientôt le seul port qui reste
aux croisés en Palestine. On y voit réuni le
roi de Jérusalem et de Chypre , le roi de Naples
et de Sicile, le roi d'Arménie, le prince d'An-
tioche

,
le comte de Jalfa , le patriarche de

Jérusalem, les chevaliers du Saint-Sépulcre,
le légat du pape , le comte de Tripoii , le prince
de Galilée

,
les Templiers , les Hospitaliers, les

chevaliers Teutoniques, ceux de Saint-Lazare,

^''*.
I;;



( 2i3 )

les ydnitiens, les Génois, les Pisans, les Flo-
rentins

, le prince de Tarente et le duc d'Atliè-
XKs. Tous ces princes, tous ces peuples , tous
ces ordres ont leur quartier à part , où ils vivent
indépendans les uns des autres : «en sorte,
'^ dit l'abbé Fleury, qu'il y avoit cinquante-
» huit tribunaux qui jugeoient à mort (i). «
Le trouble ne tarda pas à se mettre parmi

tant d'hommes de mœurs et d'intérêts divers.
On en vient aux mains dans la ville. Charles
d'Anjou et Hugues III , roi de Chypre , en pré-
tendant tous deux au royaume de Jérusalem,
augmentent encore la confusion. Le Soudan
Mélec-Messor, profitant de ces querelles intes-
tines

, s'avance avec une puissante armée, dans
le dessein d'arracher aux croisés leur dernier
refuge. Il est empoisonné par un de ses émirs
en sortant d'Egypte; mais avant d'expirer, il
fait jurer à son fils de ne point donner d&
sépulture aux cendres paternelles

, qu'il n'ait
fait tomber Ptolémaïde.

Mélec-Séraph exécute religieusement la der-
nière volonté de son père : Acre est assiégée
et emportée d'assaut le 18 de mai 1291. Des
religieuses donnèrent alors un exemple ef-
frayant de la chasteté chrétienne : elles se
mutilèrent le, visage , et furent trouvées dans

• *

«^

(i) Ilist, Eccl



cet état par les infidèles qui en eurent hor-

reur , et qui les massacrèrent.

Après la réduction de PtolémaïJe , les Hos-
pitaliers se retirèrent dans l'île de Chypre où
ils demeurèrent dix-huit ans. Rhodes s'étant

révoltée contre Andronique , empereur d'O-

rient f appelle les Sarrazins dans ses murs.

"Villaret, grand-maître des hospitaliers, obtient

d'Andronique Tiiivestiture de l'île , en cas qu'il

puisse la soustraire au joug des Mahométans,
Ses chevaliers se couvrent de peau de brebis, et

se traînant sur les mains au milieu d'un trou-

peau , ils se glissent dans la ville pendant un
épais brouillard , se saisissent d'une des por-

tes, égorgent la garde, et introduisent dans

les murs le reste de l'armée chrétienne.

Quatre fois les Turcs essaient de reprendre

l'islé de Rhodes sur les chevaliers , et quatre

fois ils sont repoussés. Au troisième effort, le

siège de la ville dura cinq ans , et au quatrième,

Mahomet battit les murs avec seize canons,

d'un calibre tel qu'on nen avoit point encore

vu en Europe.

Ces mêmes chevaliers , à peine échappés à

la puissanc-e Ottomane , en devinrent tout-à-

.coup les protecteurs. Un prince Zizime, fils

do ce Mahomet II
,

qui nagu^es foudroyoit

les remparts de* Rhodes, implore le secours

des chevaliers, contre Bajazct, son frère, qui

i'avoit dépouillé de son héritage. Bajazet, qui
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craîgnoit une guerre civile , se hâte de faire

]a paix avec l'Ordre, et consent à lui payer
une certaine somme tous les ans

, pour la

pension de Zizime. On vit alors
, par un de ces

jeux si communs de la fortune , un grand em-
pereur des Turcs , tributaire de quelques hos-

pitaliers chrétiens.

Enfin, sous le grand- maître Villiers-do-

risle-Adam , Soliman s'empare de Rhodes ,

après y avoir perdu cent mille hommes. Les
chevaliers se retirent à Malthe

, que leur

abandonne Charles-Quint. Ils y sont attaques

de nouveau par les Turcs ; mais leur courage
les délivré , et ils restent paisibles possesseurs

de l'île, sous le nom de laquelle ils sont encora
connus aujourd'hui (i).

C H A P I T Jl E I L ^

Ordre Teutonique,

A l'autre extrémité de l'Europe, la chevalerie

religieuse jetoit les fondeTnens de ces états ^
qui sont devenus de puissans royaumes.

L'ordre Teutonique avoit pris naissance pen-

dant le premier siège d'Acre par les chrétiens.

ht

(i) Vert. Hist. des chsv. de Malthe i Fleury\ Hisi

Eccl. Giustiiiian. Bist. deg U Ordin. milit. lieilyot,,

Jiist» des Ordres Relig. tom. III».

v,.#i
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vers l'an 1
1
90. Dans la suite , le duc de Massovie

et de Pologne l'appela à la défense de ses états,

contre les incursions des Prussiens. Ceux-ci
étoient un peuple barbare

, qui sortoit de temps
en temps de ses forêts , pour ravager les con-
trées voisines. Ils avoient réduit la province de
Culm en une affreuse solitude, et n'avoient
laissé debout, sur la Vistule, que le seul
château de Plotzko. Les chevaliers Teutoni-
ques

, pénétrant peu-à-peu dans les bois de la

prussp, y bâtirent des forteresses. Les War-
fniens, les Barthes, les Natangues subirent
îour-à-tour le joug , et la navigation des mers
flu Nord fut assurée.

, Les chevaliers de Porte-glaive, qui de leur
côté avoient travaillé h. la conquête des pays
septentrionaux , en se réunissant aux cheva-
liers Teutoniques , leur donnèrent une puis-
sance vraiment royale. Les progrès de l'Ordre
furent malheureusement retardés par la divi-
sion qui régna long- temps entre les cheva-
liers et les évêques de Livonie ; mais , enfin ,

tout le nord de l'Europe étant soumis , Albert,
inarquis de Brandebourg, embrassa la doctrine
de Luther ', chassa les chevaliers de leurs gou-
vernemens, et se rendit seul maître de la

Prusse, qui prit alors lenom de Prusse ducale.
Ce nouveau duché fut érigé en royaiime, pn
1701 , sous le père du grand Frédéric.

ii^ rçstes de Tordre Teutoniqne subsistent
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encore en Allemagne, et c'estle prince Charles
qui en est grand-maître aujourd'hui (i).

C H A PI T RE I I I.

Chevaliers de Calatrave , et de Saint-Jacques»
de-l*Epée , en Espagne,

Xi'ÉGLisjs militante faisoit, au centre de l'Eu-
rope , les mêmes progrès qu'aux extrémités.

Vers l'an 1147 , Alphonse-le-Batailleur , roi
(de Castille , enleva aux Maures la place de
Calatrave en Andalousie. Huit ans après , les

Maures se préparèrent à la reprendre, sur
dom Sanche, successeur d'Alphonse. Dora
Sanche , effrayé de ce dessein , fait publier
qu'il donne la place à quiconque veut la dé-
fendre. Personne n'osa se présenter , hors un
bénédictin de l'ordre de Cîteau, dom Didace
Vilasquès, et Raymond, son abbé. Ils se jetèrent

dans Calatrave, av-c les paysans et les familles
qui dépendoient de leur monastère de Fitero ;

ils firent prendre les armes aux frères convers,
et fortifièrent la ville menacée. Les Maures
étant informés de ces préparatifs , renoncèrent
à leur entreprise : la place demeura à Tabbé

(1) Shoonbeck
, Ord. Mil. Giustiniaa, Hist. Chmnol,

degli Ord. miUt. Heilyot , Hist. des Ord, Relig. tom. III,

#
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Baymond , et les frères convers se changèrent
en chevaliers du nom de Calatrava.

Ces nouveaux chevaliers firent dans la suite

plusieurs conquêtes sur les Maures de Valence
et de Jaën : Favera , Maella , Macalon , Val-

detormo , la Fresueda , Valderobbes , Calenda,

Aqua-viva , Ozpîpa , tombèrent tour-à-tour

entre leurs mains. Mais l'Ordre reçut un grand
échec à la bataille d'Alarcos

,
que les Maures

d*Afrique gagnèrent en 11 95, sur le roi de

Castille. Les chevaliers de Calatrave y périrent

presque tous , avec ceux d'Alcantara et de

Saint-Jacques-de-l'Epée.

Nous n'entrerons dans aucun détail sur les

•déirniers
, qui eurent aussi pour but de com-

battre les Maures, et de protéger les voyageurs

contre les incursions des infidèles (1).

Il suffit de jeter les yeux sur l'histoire , à

répoque de l'institution de la chevalerie reli-

gieuse, pour reconnoître les importans services

qu'elle a rendus à la société. L'ordre de Mal-
the , en Orient , a protégé le commerce et la

navigation renaissante , et a été , pendant plus

d'un siècle le seul boulevard qui empêchât les

Turcs de se précipiter sur l'Italie . Dans le Nord

,

l'ordre Teutonique, en subjuguant les peuples

écrans sur les bords de la Baltique , a éteint le

foyer de ces terribles éruptions qui ont tant de

^) Shoonbeck , Giu«im. Heilyot, Fleury «t Marianav
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fois dësoîé TEurope : il a donné le temps à la

civilisation de faire des progrès , et de perfec-

tionner ces nouvelles armes ,
qui nous mettent

à l'abri des Alaric et des Attila futurs.

Ceci ne paroîtra point une vaine conjec-

ture , si Ton observe que les courses des

Normands n'ont cessé que vers le dixièmo

siècle, et que les chevaliers Teutonique^s , à

leur arrivée dans le Nord , trouvèrent une popu-

lation réparée , et d'innombrables barbares ,

qui s*étoient déjà débordés tout autour d'eux.

Les Turcs descendant de l'Orient , et les Livo-

niens , les Prussiens , les Poméraniens , arri-

vant de l'Occident et du Septentrion , auroiei;it ,

renouvelé dans l'Europe , à peine reposée , les

scènes des Huns et des Goths. •

Les chevaliers Teutoniques rendirent même
un double service à l'humanité ; car en domp-

tant des sauvages , ils les contraignirent à s'at-

tacher à la culture et à embrasser la vie

sociale. Chrisbourg, Eartenstein, Wisembourg,

Wesel , Brumberg , Thorn, la plupart des villes
.

de la Prusse, de la Courlandeetde la SémigaJie

furent fondées par cet Ordre militaire reli-

gieux; et tandis qu'il peut se vanter d'avoir

assuré l'existence des peuples de la France

et de l'Angleterre, il peut aussi se glorifier

d'avoir civilisé tout le nord de la Germanie.

Un autre ennemi étoit encore peut-être plus

dangereux que les Turcs et les Prussiens,

1 4
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parce qu'il se trouvoit au centre même de

l'Europe. Les Maures ont été plusieurs fois

sur le point d'asservir la chrétienté j et quoi-

que ce peuple paroisse avoir eu dans ses

mœurs plus d'élégance que les autres bar-

bares, il avoit toutefois dans sa religion , qui

admettoit la polygamie et l'esclavage , dans

son tempérament despotique et jaloux ; il

avoit, disons - nous , un obstacle invincible

aux lumières et au bonheur de l'humanité.

Les ordres militaires de l'Espagne en com-
battant ces infidèles , ont donc , ainsi que

l'ordre Teutonique et celui de Saint-Jean -de-

Jérusalem , prévenu de très-grands malheurs.

Les chevaliers chrétiens remplacèrent en Eu-

rope les troupes soldées, et furent une espèce

de milice régulière
, qui se transportoit là où

le danger étoit le plus pressant. Les rois et

les barons , obligés de licencier leurs vassaux

au bout de quelques mois de service , avoient

été souvent surpris par les Barbares. Ce que

l'expérience et le génie des temps n'avoient

pu faii'e , la religion l'exécuta j elle associa des

hommes qui jurèrent , au nom de Dieu , de

verser leur sang pour la patrie. Les chemins

devinrent libres; les provinces furent purgées

des brigands qui les infestoient , et les en-

nemis du dehors trouvèrent une digue à leurs

ravages.

On a blâmé les chevaliers d'avoir été çhep-
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cher les infidèles jusques dans leurs foyers;
Mais on n observe pas que ce n'étoit , aprèï

j>ûut que de justes représailles contre despeup es qu. «voient attaqué les premiers les
p.ples chret.eps. Les Maures, que Charles
Marte extermina

, justifient les croisades. Lestejples du Coran sont-ils demeurés tran!
hmlles dans es déserts de l'Arabie, et n'ont-
hlspas porte leur loi et leurs ravage/jusqu'aux

Zn Am'^'"" ' " i-qu'aux^e.Lpa^rts deVienne F II £a loit peut-être attendre que tous
ces repaires de bêtes féroces se fussent rem-
plis de nouveau, et parce qu'on a marché
contre elles sous la bannière de la relieionReprise n'étoit ni jnae , „i nifi^e ,'

put etoit bon, Thentatès, Odin, Allah
pourvu qu'on n'eût pas Jésus-Christ !

C H A P I T R E I V.

Fie et Mœurs des Chevaliers.
r

li„T,!n"'"'
^"' P"'"" ^* P'"» à l'imaginau

1 1 u-n'
"' '""*. P^' 1^'' P'"^ '^«''-^ à peindre;hH^ih aient dans leur ensemble uncertaiaî

Igue p us charmant que toutes les descri^

fc q« on en peut faire , soit que le lecteurIle toujours au-delà de vos tableaux. Le !uï

r^alier, est proprement une merveille, que

h
'm^

-'
\

I
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tous les détails ne peuvent surpasser ; tout est

]à-dedans, depuis les fables d'Arloste, jus-

€|u'aux exploits des véritables paladins ; depuis

les palais d'Alcine et d'Armide ,
jusqu'aux

tourelles de Cœuvre et d'Anet.

Il n'est guères possible de parler même his-

toriquement de la chevalerie, sans avoir re-

cours aux Troubadours qui l'ont chantée J

«ïomme on s'appuie de l'autorité d'PIomère,

en tout ce qui concerne les anciens héros;

c'est ce que les critiques les plus sévères ont

reconnu. Mais alors on a l'air de ne s'occupeJ

^ que de fictions. Nous sommes accoutumés a

«ne vérité si stérile ,
que taut ce qui n'a pas \'

même sécheresse , nous paroît mensonge:

comme ces peuples nés dans les glaces dupôlej

nous préférons nos tristes déserts à ces chanipj

où "
. ,

La terra molle , e lieta , e dîlettosa

Simili a se gli abitator ,
produce <i).

L'éducation du chevalier commençoit à l'as

de sept ans (2). Duguesclin, encore enfant

s'amusoit dans les vieilles avenues du châtea

de son père, à représenter des sièges^ et de!

combats avec de petits paysans dç^son âge. Oi

le voyoit courir dans les bois, lutter coritri

les vents, sauter de larges fossés, escalader 1"

(0 Tas. cant. ï , oct. 62.

(2) Sainte-Palayo , tom. I
,
prem. part.
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ormes et les chônes ; et déjà montrer dans les
landes de la Bretagne, }e héros qui devoit
sauver la France (i).

Bientôt on passoit à l'office de page ou de
damoiseau, dans le château de quelque baron.
C'otoit là qu'on prenoit les premières leçons
sur la foi gardée à Dieu et aux dames (2).
Souvent le jeune page y commençoit pour la
fille du seigneur, une de ces durables ten-
dresses que des miracles de vaillance devaient
immortaliser. De vastes architectures gothi-
ques

, de vieilles forêts , de grands étangs
solitaires, riourrissoient, parleur aspect roma-
nesque

, les passions que rien ne pouvoit dé-
truire

, et qui devenoient des espèces d'en-
chantement ou de sort. '^ * *

Excité par l'amour au courage , le page
poursuivoit les mâles exercices qui lui ou-
vrôient la route de l'honneur. Sur un cour-
sier indompté , il lançoit , dans l'épaisseur des
bois

, les bêtes sauvages , ou rappelant le
faucon du haut des cieux , il forçoit le tyran
(les airs à venir timide et soumis , se poser
sur sa main assurée. Tantôt , comme Achille
enfant

, il faisoit voler des chevaux sur la
plaine

, en s'élançant de l'un à l'autre j d'un
saut franchisssant leur croupe ou s'asseyant

(i) Vie de DuguescHn.

(2} SaJnU-Palay^ , tom. I
, pag. 7.
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Bnr leur dos ; tantôt il montoit tout armo

jusqu'au haut d'une tremblante échelle, et

se croyoit déjà sur la brèche , criant :

Montjoye et Saint-Denis ! (i). Dans la cour

de son baron , il recevoit toutes les instruc-

tions et tous les exemples propres à former sa

vie. Là se rendoient sans cesse des chevaliers

connus ou inconnus , qui s'étoient voués

à des aventures périlleuses , qui revenoient

seuls des royaumes du Cathay, des con-

s fin* de l'Asie , et tous ces lieux incroya-

bles où ,ij[s redressoient les torts, et combat-

toient les infyèles.

<c On veoit , dit Froissard , parlant de la

» maison du duc de Foy , on veoit en la

» salle , en la chambre , en la cour ,
çhe-

» valiers et écuyers d'honneur aller et mar-

di» cher , et les oyoit-on parler d'armes et

» d'amour ; tout honneur étoit là -dedans

» trouvé ; toute nouvelle , de quelque pays ne

» de quelque royaume que ce fust, là-dedans,

>? on y aprenoit; car de tous pays
,
pour la

' » vaillance du seigneur, elles y venpient. »

Or sortir de page , on devenoit écuyer

,

et la religion présidoit toujours à ces change-

mens. De puissans parrains ou de belles mar-

raines promettoient à l'autel pour le héros

futur , religion , fidélité et amour. Le service

(1) Sawte-Fftlaye , tom. II ,
part. IL
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de Pécuyer consistoit , en paix , à trancher à
table

, à servir lui-même les viandes , comme
les guerriers d'Homère , à donner à laver aux
convives :

Et après le mangei* lavèrent

Et cuier de l'eve ( eau) donnèrent.

Les plus grands seigneurs ne rougissoienc
pojntde remplir cesoffices. ceA une tabledevant
» le roi, dit le sire de Joinville, raangeoitlo
>» roi de Navarre, qui moult ëtoit paré et
» aourné de drap d'or en cotte et mantelj la
» ceinture, le sermail et chapelle d'or fin ,
» devant lequel je tranchois. »
L'écuyer suivoit le chevalier à la guerre ,'

portoit sa lance , et son heaume élevé sur la
pommeau de la selle , et conduisoit ses chevaux ,en les tenant par la droite. « Quand il entra
» dans la forest, il rencontra quatre escuyers,
» qui-menoient quatre blancs destriers en
» dextre. « Son devoir dans les duels et
les batailles , étoit de fournir des armes à
son chevalier, de îe relever quand il étdlt
abattu, de lui donner un cheval frais , de parer
les coups qu'on lui portoit, mais sans pouvoir
combattre lui-même.
Enfin, lorsqu'il ne manquoit plus rien aux

qualités dupoursuivant d'armes, il étoit admis
aux honneurs de la chevalerie. Les lices d'un
tournois

, un champ de bataille , le fossé d'un
4- P
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château, la brèche d'une tonr,étoient souvent

le théâtre honorable où se conf'éroit Tordre des

vaiilans et des preux. Dans le tumulte d'une

mêlée , de braves écuyers tomboient aux ge-

noux du roi , ou du général qui les créoit che-

valiers, en leur frappant sur l'épaule trois

coups du plat de son épée. Lorsque Bayard

eut conféré la chevalerie à François premier :

« Tu es bien heureuse , dit-il en s'adressaut à

» son espée, d'avoir aujourd'hui , à un si beau

>v ^t si puissant roi , donné l'ordre de la che-

•*> Valérie ; certes, ma bonne espée , vous serez

i» comme reliques gardée , et sur tout autre

>» honorée. « Et puis , ajoute l'historien « ht

» d»pux sauks , et après remit au fourreau son

ok éspée. »

« A peine le nouveau chevalier jouissoît-il de

toutes se^ armes, qu'il brûloit de se distinguer

-par quelques faits éclatans. Il alloit par monts

et par vaua:, cherchant périls et aventures ; il

traversoit d'antiques forêts, de vastes bruyères,

tie profondes solitudes. Vers le soir il s'appro-

choit d'un château dont il appercevoit les tours

solitaires , espérant que son bras achèveroit

dans ce lieu quelque terrible fait d*armes. Déjà

il baissoit sa visière , et se recommandoit à la

dame de ses pensées, lorsque le son d'un cor

se faisoit entendre. Sur les faîtes du château

s'éle voit Tin heaume, qui annonçoit que c'étoit

là la demeure d'nn chevalier hospitalier. Les



( 2Î2^7 )

pontfi-levlss'abalssoient, et l'aventureux voya-
geur entrolt dans ce manoir écarté. S'il vouloit

resterinconnu, il couvroit son écn d'une ^oi/^^^,

ou d'un voile vert, ou à'w.neguimphplusjine
quefleurS'de-1^s. Les dames et les damoiselles

s'empressoient de le désarmer , de lui donner de
riches habits, delui servir des vins précieux dans
des vases de crystal. Quelquefois il trouvoit son
hôte dans la joie : ec Le seigneur Amanieu des
•» Escas , au sortir de table , étant l'hiver auprès
'*> d'un boii feu , dans la salle bien jonchée ou
» tapissée de nattes, ayant autour de Jui ses

» escuyers , s'entretenoit avec eux d'armes et

» d'amour, car tout dans sa maison, jusqu'aux
» derniers varlets ^se mêloit d'aimer (i). »>

Ces fêtes des châteaux avoient toujours

quelque chose d'énigmatique; c'étoit le festin,

de la licorne , le vœu du paon, ou dufaisand.
On y voyoit des convives non moins mystérieux ;

des chevaliers du Cygne, de l'Ecu-Blanc, de
la Lance-d'Or, du Silence; guerriers qui n'é-

toient connus que par les devises de leurs bou-
cliers , et par les pénitences auxquelles ils slé-

toieut soumis (2).

Des Troubadours, ornés'de plumes du paon,

entroient dans la salle vers la fin de la fête , et

cliantoient des la^s d'amour :

(1) Sainte-Palaye.

(2) Hist, du maréchal de Soucicault.

P..
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Armes ^ amours ) détuit
y
joi« et plaisance ^ •

Espoir y désir j souvenir , hardement

,

Jeunesse , aussi manière et contenance
.,

Humble regard , trait amoureivsement

,

Gents corps
,
jolis

,
parez très-richement

;

Avisez bien cette saison nouvelle ,

Le jour de may ) cette grant feste et belle
y

Qui par le Roy se lait à Saint-Denys
;

A bien jouter
,
gardez votre querelle

,

Et vous serez honorez et chéris.

Le principe du métier des armes chevaleref»^

què's , ëtoit

(c Grand bruit au champ y et grande joie au logis. »

Bruits es chans, et joie à l'Ostel.

Mais le chevalier arrivé au château, n'y

troiivoit pas toujours des fêtes; c'étoit quel-

quefois l'habitation d'une piteuse dame qui gé-

missoit dans les fers d'un jaloux : Le biau sire,

noble , courtois et preux ^ à qui l'on avoit re-

fusé l'entrée du manoir , passoit la nuit au pied

d'une tour d'où il entendoit les soupirs de
quelque Gabrielle, qui appeloient en vain le

valeureux Couci. Le chevalier aussi tendre que

brave, juroit par sa durandal et son aquilain,

sa fidèle épée et son coursier rapide , de délier

en combat singulier le Félon, qui tourmentoit

la beauté contre toute loi d'honneur ejt de

chevalerie.

S'il étoit reçu dans ces sombres forteresses,
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c'etoît alors qu'il avoit besoin de tout son grand
cœur. Des varlets silencieux, aux regards fa-

rouches, l'introduisoient, par de longues gale-

ries à peine éclairées, dans la chambre solitaire

qu'on lui destinoit. C'étoit quelque donjon
qui gardoit le souvenir d'Une fameuse histoire j

on l'appeloit la chambre du roi Richard,
ou de la dame des sept tours. Le plafond

étoit marqueté de vieilles armoiries peintes,

^ les murs» couverts de tapisseries à grands

personnages, qui sembloient suivre des yeux
le chevalier , et qui servoient à cacher des

portes secrètes. Vers minuit, on entendoit

un bruit léger, les tapisseries s'agitoient, la

lampe du Paladin s'éteignoit, un cercueil

fi'élevoit auprès de sa couche.

La lanceetlamassed'armeétantinutiles contre

les morts, le chevalier avoit alors recours à des

vœux de pèlerinage. Délivré par lafaveur divine,

il ne manquoit point d'aller consulter l'hermite

du rocher qui lui disoit : «Si tu avois autant de

» possession comme en avoit le roi Alexandre

,

» et de sens comme le sage Salomon , et de che-

>» Valérie comme le preux Hecteur de Troye 5

» seul orgueil s'il régnoit en toi, détruiroit

» tout (1). »

Le bon chevalier comprenoit par ces paroles,

que les visions qu'il avoit eues ne venoient que

(i) Sainte-Palaye.

%
'^i
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de ses fautes, et il travailloit à se rendre sans

penr et sans 'reproches.

Ainsi chevauchant, il mettoit à fin
,
par cent

coups de lance fameux, toutes ces aventures

chantées par nos poëtes , et recordées dans nos

vieilles chroniques. Itâélivroit des princesses,

retenues dans des grottes ,
punissoit des mé-

créans, secouroit les orphelins et les veuves,

et se défendait à-la-fois de la perfidie des nains,

et de la force des "éans. Conservatear des mœurs
comme protecteur des foibles, quand il passoit

dievant le château d'une dame de mauvaise re-

nommée , sans y daigner entrer , il faisoit aux

portes une note d'infamie (i). Si, au contraire,

la dame de céans avoit bonne grâce et vertu,

lil lui crioit : « Ma bonne amie , ou ma bonne

» dame, ou damoiselle
,
je prie à Dieu que en

» ce bien et en cet honneur, il vous veuille

» maintenir au nombre des bonnes, car bien

» devez être louée et honorée, n

L'honneur de ces chevaliers alloit quelque-

fois jusqu'à cet excès de vertu qu'on admire

et qu'on déteste dans les premiers Romains.

Quand la reine Marguerite, femme de S. Louis,

apprit à Damiette , où elle étoit prête d'accou-

cher, la défaite de l'armée chrétienne, et la

pi-ise du roi son époux ; elle se jeta aux genoux

"**"

(0 Du Caiige
,
ghs.
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d*un vieux chevalier , âgé de quatre-vingts ans>

qui se trouvoit auprès d'elle ; elle lui C^it :

u Je vous demande ,
par la foy qile vous

» m'avez donnée ,
que si les Sarrazins s'em^-

» rent de cette ville , vous me coupiez la tète

3> avant qu'ils me prennent, n

Le chevalier répondit :

« Soyez sûre que je le ferai volontiers ; car

» c'étoit déjà bien mon intention de vous tuer

» avant qu'ils vous prissent (i). »

Ces entreprises solitaires servoient au che-

valier comme d'échellon pour arriver au plus

haut degré de gloire. Averti par les menes-

triers , des tournois qui se préparoient au

gentil pays de France , il se rendoit aussitôt

au rendez - vous des braves. Déjà les lices

sont préparées ; déjà les dames ,
placées sur

des échajfauds élevés en forme de tours , cher-

chent des yeux les guerriers parés de leurs,

couleurs. Des Troubadours vont chantant :

Servans d'amour , regardez doulcement

Au:!#es(;haf'aux anges de paradis ,

Lors jousterez fort et joyeusement

,

Et vous serez honorez et chéris.

Tout-à-coiip un cri s'élève : ceHonneur auof

yi fils des Preux \ » Les fanfares sonnent , les

barrières s'abaissent. Cent chevaliers s'élan^

!t'

(i) Joinville» rft»-

'^'m
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cent des deux extrémités de la lice , et se ren-
contrent au milieu. Quel épouvantable choc!
les lances volent en éclats ; front contre front,
les chevaux se heurtent , et tombent. Heureux
le héros qui , ménageant ses coups , et ne frap-
pant en loyal chevalier que de la ceinture à
l'épaule

, a renversé, sans le blesser, son ad-
versaire ! Tous les cœurs sont à lui , toutes les
danves veulent lui envoyer de nouvelles fa-
veurs

, pour en orner ses armes. Cependant des
hérauts, répandus de toutes parts , crient au
chevalier

: Souviens-toi de qui tu es fils , et ne
forligne pasîZoxxies, castilles, pas d'armes,
combats à la foule, font tour-à-tour briller la
vaillance , la force et Tadresse des combattans.
Mille cris, mêlés au fracas des armes, mon-
tent jusqu'aux cieux. Chaque dame encourage
son chevalier et lui jette un bracelet , une
houcle de cheveux , une écharpe. Un Sargine,
jusqu'alors éloigné du champ de la gloire, mais
transformé en héros par l'amour 5 un brave
inconnu

, qui a combattu sans armes et sans
vêtemens, et qu'on distingue à sa camise
sanglante (i), sont proclamés vainqueurs de
la joute ; ils reçoivent un baiser^e leur dame

,

et l'on crie : « L'amour des dames , la mort

(fl) Sainte-Palaye , Hist, de trois Chevaliers et dei
Chanise*
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» des héraux (i) , louenge et pris aux ch€-
» yaliers. »

C'étoit dans ces superbes fêtes , qu'on vôyoit

briller la vaillance et la courtoisie des la Tre-
mouille , des Boucicaut , des Sayard , de qui

les hauts faits ont rendu problables les ex-
ploits des Perceforest , des Lancelot et des

Gandifer. Il en coûtoit cher aux chevaliers

étrangers, pour oser s'attaquer aux cheva-
liers de France. Pendant les malheureuses
guerres du règne de Charles VI , Sampi et

Boucicaut soutinrent seuls les défis que les

vainqueurs leur portoient de toutes parts , et

joignant la générosité à la valeur, ils rendoient

les chevaux et les armes aux téméraires qui
les avoient appelés en champ-clos.

Le roi vouloit empêcher ses chevaliers de
relever le gant , et de ressentir ces insultes

particulières. Mais ils lui dirent : « Sire,

3ï l'honneur de la France est si naturellement
5ï cher à ses enfants , que si le diable lui-même
» sortoit de l'enfer pour un défi de valeur , il

» se trouveroit des gens pour le combattre.

« Et en ce temps aussi , dit un historien ,

39 étoient chevaliers d'Espagne et de Portugal,

33 dont trois de Portugal bien renommés de
33 chevalerie

, prindrent , par je ne sais quelle

3j folle entreprise, champ de bataille encontre

/
%.

(j) Héros,



4

(234)
» trois chevaliers de France j mais en bonne
» vérité de Dieu , ils ne mirent pas tant de
» temps à aller de la porte Saint-Martin à la

» porte Saint-Antoine à cheval , que les Por-
» tugallois ne fussent déconfits par les trois

» François (i»). >»

Les seuls champions qui pusssent tenir de-
vant les chevaliers de France , étoient les che-
valiers d'Angleterre. Ils avoient de plus pour
eux la fortune , car nous nous déchirions de
nos propres mains. La bataille de Poitiers , si

funeste à la France , fut encore honorable à
la chevalerie. Le prince Noir , qui ne voulut
jamais

, par respect , s'asseoir à la table du roi
Jean , son prisonnier , lui dit : <t II m'est ad-
» vis que avez grand raison de vous éliesser ^
*> combien que la journée ne soit tournée à
» votre gré j car vous avez aujourd'huy con-
» quis le haut nom de prouesse , et avez passé
» aujourd'huy tous les mieux fesans de votre
3> côté : je ne le die mie , cher sire, pour vou^
» louer 5 car tous ceux de nostre partie qui
» ont veu les uns et les autres , se sont par
3ï pleine conscience , à ce accordez , et vous ent

iî donnent le prix et chappelet. ^
Le chevalier de Ribaumont , dans une ac-

tion qui se passoit aux portes'de Calais , abattit

(0 Journal de Paris, seug Charles -VI et VU.
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deux fois à ses genoux Edouard lU .
roi d'An-

gleterre ; mai» le monarque se relevant ton

Srs força enfin Ribaumont à lui rendre son

E Les Ingloîs étant demeurés va nqueors

entrèrent da^sla ville avec leurs pr.so„n.ers.

Edouard , accompagné du pnnce
^^Jf^l

donna un grand -P««/»\^''«^tf jTa
cois et s'approchant de Ribaumont ,

.1 lut

1° '< Vous'/tes le che,aUer au -ond^ q-
^^

„ visse oncque, plus vaillamment assaUhr s««

„ ennemis A donc print
f
/»'. ';" .*^P^'^\'

„ qu'il portoit sur son chet (
qui étoit bon et

l riche) et le mit sur le chef de monseigneur

: Eusta he. et dit : monseigneur Eustache .^e

„ vous donne ce chapelet pour le mieux com-

: battant de la journée. Je sais q- -us e^ea

„ „ay et amoureux . et que volontiers vous

„ Priverez entre dames et damo.selles s

„ dites par-tout où vous irez que ,e le vous a

„ donné Si vous quitte votre prison et vous

, en pouvez partir demain s'il vous P "«' (' '

Jeanne -d'Arc ranima l'esprit de la cheva

lerie en France ; on prétend que son bras etoit

iTmé de la fameuse yo^.».. de Cha^em^ne

qu'elle avoir retrouvée dans l'église de Samte-

Catherine-de-Fierbois, en Touraine.

Si donc nous fû.nes quelquefois abandonnés

de la fortune , le courage ne nous manqua

(i) Frois.
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jamais. Henri IV , à la bataille d'Ivry , crioît

à ses gens qui plioient : ce Tournez la tête , si
ce n'est pour combattre , du moins pour me
voir mourir. >> Nos guerriers ont toujours pu
dire dans leur défaite , ce mot qui fut inspiré
par le génie de la nation , au dernier che-
valier françois à Pavie : Tout est perdu , fors
l'honneur. »

^

Tant de vertu et de vaillance méritoient bien
d'être honorées. Si le héros recevoit la mort
dans les champs de la patrie, la chevalerie en
deuil lui faisoit d'illustres funérailles ; s'il

«uccomboit au contraire dans des entreprises
lointaines} s'il ne lui restoit aucun frère d'ar-
mes , aucun écuyer

, pour prendre soin de sa
sépulture, le ciel lui envoyoit pour l'ensevelir

quelqu'un de ces solitaires
, qui habitoient alors

dans tous les déserts , et qui

• . . Su'l Libano spesso , e s'ul Carmelo
In aéra magion fo dimoranza.

C'est ce qui a fourni au Tasse son admirable
épisode de Suenon. Tous les jours un solitaire
de la Thébaïde, ou un hermite du Liban,
recueilloit les cendres de quelque chevalier
tué par les Turcs ou les Arabes : le chantre de
Solyme a seulement prêté à la vérité le langage
des muses.

« Soudain de ce beau globe , ou de ce
I» soleil de la nuit

, je vis descendre un rayon
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» qui, s'alongeant comme un trait d*or, vînt

» toucher le corps du héros. . •

n , • •...* • ••••
» Le guerrier n'étoit point prosterné dans la

» poudre ; mais de même qu'autrefois tous ses

» désirs tendoient aux régions étoilées , son

î> visage étoit tourné vers le ciel , comme la

M lieu de son unique espérance. Sa main droite

» étoit fermée , son bras raccourci 5 il serroit le

5> fer, dans l'attitude d'un homme qui va. frap-

» per : son autre main , d'une manière humble

» et pieuse , reposoit sur sa poitrine , et sem-

5î bloit demander pardon à Dieu J

>»

M

»

y»

»

5> Bientôt un nouveau miracle vient attirer

mes regards.

» Dans l'endroit où mon maître gisoit

étendu , s'élève tout-à-coup un grand sépul-

cre ,
qui , en sortant du sein de la terre , em-

brasse le corps du jeune prince , et se referme

sur lui

Une courte inscription rappelle au voyageur

le nom et les vertus du héros. Je ne pouvois

arracher mes yeux de ce monument, et je

contemplois tour-à-tour, et les caractères ,

et le marbre funèbre.

» Ici , dit le vieillard , le corps de ton géné-

ral reposera auprès de ses fîdèles amis , tan-

%i

4
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» dis que leurs âmes heureuses jouiront , en
3» s'ainiant dans les cieux , d'une gloire et d'un

» bonheur éternel (i). »>

• Mais le chevalier, qui avoit formé dans sa

jeunesse ces liens héroïques
, qui ne se brisoient

pas même avec la vie, n'avoit pointa craindie

de mourir seul dans les désert» : au défaut des

miracles du ciel , ceux de l'amitié le suivoient.

Constatnmènt dccompagnédesonfrère d*armes^

il troùvoit en lui des mains guerrières , pour

cteuser sa tombe, et un bras pour le venger. Ces

«nions sacfrées ëtôiettt confirmées par les plus

•redoutables sermerts : quelquefois les deux

amis se faisoiient tirer du sang, et le mêloient

dans la même coupe ) ils portoient , pour gage

de leur foi mutuelle^, ou un cœur d'or, ou

nné chaîne , ou un anneau. L'amour, poui-

tant si cher aux chevaliers > n'aroit , dans

ces occasions , que le second droit sur leurs

âmes, et l'on secouroit son ami, de préférence

à sa maîtresse.

Une chose néanmoins pouvoit dissoudre ces

.nœuds, c'était l'inimitié des patries. Deux
irêres d'armes, de diverses nations, cessoient

d'être unis, aussitôt que leurs pays ne l'étoient

plus. Hue de Carvalay, chevalier Anglois,

avoit été l'ami de Bertrand Dngtiesclin : lors-

que le prince Noir eut déclaré'la guerre au roi

(i) Jer. lih. cant. 8.
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Henri de Castille , Hue fut obligé de se sépa-

rer de Bertrand \ il vint lui faire ses adieux , et

lui dit :

<c Gentil sire , il nous convient de partir.

» Nous avons été ensemble par bonne compa-
>5 gnie , et avons toujours eu du vôtre à nôtre

M ( de l'argent en commun ,) si pense bien que
» j*ai plus reçu que vous > et pour ?e vous prie

» que lions en comptions ensemble

» Si , dit Bertrand , ce n'est qu'un sermon ,

» je n'ai point pensé à ce compte. . , il n'y a
» que du bien faire : raison donne que vous

» suiviez votre maître. Ainsi le doit faire tout

ï> preudhomme : bonne amour fist l'amour de
» nous, et aussi en sera la départie , dont me
» poise qu'il convient qu'elle soit. Lors le baisa

» Bertranet tous ses compagnons aussi: moule
» fut piteuse la départie (i). »

Ce désintéressement des chevaliers, cette

élévation d'ame , qui mérita à quelques-uns

le glorieux nom de sans reproche , couronnera,

le tableau de leurs vertus chrétiennes. Ce même
Duguesclin , la fleur et l'honneur de la cheva-

lerie, étant prisonnier du prince Noir , égala

la magnanimité de Porus, entre les mains d'A-

lexandre. Le prince l'ayant rendu maître de sa

rançon , Bertrand la porta à une somme exces-

sive. « Où prendrez-vous tout cet or , dit le héros
j;*>i-,^

<i) Vit de Bertrand.
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» Angloîs ëtonné ? Chez mes amis, repartit
» le fier connétable: il n'y apasde///^r^55^
:» en France

, qui ne filât sa quenouille pour
» me tirer de vos mains. »
La reine d'Angleterre, touchée des vertus

de Duguesclin
, fut la première à donner une

grosse somme , pour hâter la liberté du plus
redoutable ennemi de sa patrie. «Ah! Madame,
y> s^écria le chevalier Breton, en se jetant à ses
>» pieds, j'avois cru jusqu'ici estre le plus laid
» homme de France j mais je commence à
» n avoir pas si mauvaise opinion de moi,
» puisque le« dames m© font de tels présens. >.

W

^ /
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lA RELIGION CHRÉTIENNE.'

QUATRIÈME PARTIE.
C u L t E.

LIVRE s I X I È M E.

SERVICES RENDUS A LA SOCI^T^ PAR LE
CLERGi ETLARELIGIOIf CHR^TlEIf Jf^ ,
Elf GiwiRAL (l).

CHAPITRE PREMIER.
Immensité des Bienfaits du Christianisme.

Ce ne serolt rien connoître que de savoir
vaguement que riiumanité doit au christia

(i) Voyez pour tout» cette partie , Holyot , Hht. df>
4- <2
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nîsme des lieux de secours pour les maladies

,

des collèges pour les lettres , etc. C'est le dé-

tail de tant de bienfaits, qui est véritablement

étonnant ; c'est l'art ingénieux avec lequel la

religion a varié ses dons , nuanG^flies secours ,

distribué ses trésors , ses remèdwl ses lumiè-

res ; c'est cet art
,
qui est pour ainsi dire incom-

préhensible. Jusqu'aux délicatesses des senti-

mens ,
jusqu'aux amours-propres, jusqu'aux

foiblesses , elle a tout ménagé , en soulageant

tout. Pour nous , depuis quelques années que

nousnous occupons de ces recherches, tant de

traits de bienfaisance , tant de fondations ad-

mirables , tant d'inconcevables sacrifices sont

passés sous nos yeux, que nous croyons ferme-

ment qu'il y a dans ce seul rapport de la reli-

gion chrétienne, (qui n'est qu'une grande expia-

tion pour le genre humain ) ; qu'il y a , disons-

nous , de quoi effacer tous les crimes dont les

hommes ont été coupables depuis le commen-

cement du monde : culte céleste, qui nous force

d'aimer cette triste humanité, qui le calomnie.

Ce que nous allons citer est bien peu de

chose, et nous pourrions remplir plusieurs

Ordres retig. et milit. 8 vol. //i-4.° ? Hermant , Etah, des

Ordres relig. Bonnani , Catal. omn. Ord. relig, Gius-

tiniani, Mennehius et Schoonebeck, dans leur Hist. des

Ordres militaires ,• Saint-Foix , £ssai sur Paris ; yie de

Saint Vincent'de-Paule f Vies des Pères du désert i

S. Basile j Oper. Lobineau, Mist, de Bretagne,
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volumes de ce que nous rejetons. Nous ne som-
mes pas même sûrs d'avoir choisi ce qu'il y a
de plus frappant. Dans l'impossibilité de tout
décrire,et déjuger qui l'emporte en vertu parmi
«n si grand nombre d'œuvres charitables, nous
recueillons, presqu'au hasard, ce que nous
donnons ici.

Pour se faire d'abord une juste idée de l'im-
mensité des bienfaits, il faut se représenter la
chrétienté, comme une vaste république , où
tout ce que nous rapportons d'une partie , se
passe en même temps dans une autre : ainsi

,quand nous parlerons des hôpitaux, des mis-
sions, des collèges delà France , il faut aussi
se figurer les hôpitaux , les missions , les collè-
ges de l'Italie

, de l'Espagne , de l'Allemagne,
^de la Russie , de l'Angleterre , de FAmérique,
de l'Afrique et de l'Asie; il faut voir deux cent
millions d'hommes au moins , chez qui se pra-
tiquent les mêmes vertus , et se font les mêmes
sacrifices; il faut se ressouvenir qu'il y a dix-
huit cents ans que ces vertus existent, et que
les mêmes acte? de charité se répètent. Calculez;
maintenant , si votre esprit ne s'y perd , le
nombre d'individus soulagés et éclairés par le
christianisme, chez tant de nations, et pen-
dant une aussi longue suite de siècles.

Q.
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CHAPITRE II.

! .
-

Hôpitaux.

La charité , vertu absolument chrétienne, et

inconnue des anciens , a pris naissance dans

Jésus-Christ 5 c*est la vertu qui le distingua

principalementdu reste des mortels , et qui fut

en lui le sceau de la rénovation de la nature

humaine. Imitant l'exemple de leur divin

maître , ce fut par la charité que les apôtres

gagnèrent si rapidement les cœurs , et sédui-

sirent eaintement les hommes.

L^s premiers fidèles , instruits dans cette

grande vertu , mettoient en commun quelques

deniers pour secourir les pauvres, les malades

et les voyageurs : ainsi commencèrent les hôpi-

taux. Devenue plus opulente , l'église fonda ,

pour les infortunés , des établissemens dignes

d'elle. Dès ce moment les œuvres de miséricor-

des n'eurent plus de retenues : il y eut comme

un débordementde la charité sur les misérables,

jusqu'alors abandonnés sans secours ,
par les

heureux du monde. On demandera peut-être

comment faisoient les anciens, qui n'avoient

point d'hôpitaux? Ils avoient deux moyens (que

les chrétiens n'ont pas) de se défaire des pau-

vres et des infortunés , l'infanticide et l'escla-

vage.

Les maladeries ou léproseries de Saiijt-
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I-azare, semblent avoir été en Orient le»

premières maisons de refuges. On y recevoic

ces lépreux qui , renonces de leurs proches,

languissoient auparavant dans les rues et les

carrefours des cités ,. en horreur à tous les

hommes. Ces hôpitaux étoientdesservis par des

religieux de l'ordre de Saint-Bazile.

Nous avons dit un mot des Trinitaires , ou

des pères de \q. Rédemption des captifs. S. Jean,

de Nolasque en Espagne , imita S . Jean deMatha

en France. On ne peut lire sans attendrissement

les règles austères de ces ordres. Par leur pre-

mière constitution, les Trinitaires ne pouvoient

manger que des légumesetdu laitage. Et pour-

quoi cette vie rigoureuse ? Parce que plus ces

pères se privoient des nécessités de la vie, plus

il restoit de trésors à prodiguer aux Barbares ;

parce que , s'il falloit des victimes à la colère

céleste , on espéroit que le Tout-Puissant rece-

vroit les expiations de ces religieux ,en échange

des maux dont ils délivroient les prisonniers.

L'ordre de la Merci donna plusieurs saints

au monde. S. Pierre Pascal , évoque de Jaën ,

après avoir employé tous ses revenus au rachat

des captifs , et au soulagement des pauvres ,

passa chez les Turcs , où il fut chargé de fers.

Le clergé et le peuple de son église lui envoyè-

rent une somme d'argent pour sa rançon. « Le
30 Saint , dit Helyot , la reçut avec beaucoup

3» de reconnoissance j mais au lieu de l'eiisj-
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>t pjoyer à se procurer la liberté , il en racheta

» quantité de femmes et d'enfans, dont la foi-

3> blesse lui Caisoit craindre qu'ils n'abandon-

» nassent la religion chrétienne; et il demeura
y toujours entre les mains de ces Barbares ,

xt qui lui procurèrent la couronne du martyr,

» en i3oo. »

' Il se forma aussi dans cet ordre une congré-

gation de femmes , qui se dévouoient au sou-

lagement des pauvres étrangères. Une des fon-

datrices de ce tiers- ordre, étoit une grande

dame de Barcelonne, qui distribua tout son

Lien aux malheureux : son nom de famille s'est

perdu; elle n'est plus connue aujourd'hui que
par le nom de Marie du Secouas , que les

pauvres lui avoient donné.

L'ordre des Religieuses Pénitentes , en Al-

lemagne et en France , institué à différentes

époques , retiroit du vice de mallieureuses

filles exposées à périr dans la misère , après

avoir vécu dans le désordre. C'étoit une chose

tout-à-fait divine de voir la religion surmonter

ces dégoûts , par un excès de charité , et exiger

jusqu'aux preuves du vice , de peur qu'on ne

trompât ses institutions , et que l'innocence ,

sous la forme du repentir , n'usurpât une re-

traite ,
qui n'étoit pas établie pour elle. «Vous

w savez , dit Jehan Simon , évêque de Paris ,

:»» dans les constitutions de cet Ordre , qu'au-

^ çù^e8 so}i( venues à nous qui étoient vier^
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>5 gcs..... , à la suggestion de leurs mères et

» pareris qui ne demandoient qu'à s'en dé-
» faire , ordonnons que, si aucune vouloit en-

» trer en votre congrégation , elle soit inter-

3' rogée etc. »

Les noinj les plus doux servoient à couvrir
les erreurs passées de ces filles malheureuses,
C'étoient lesjilles du Bon-Pasteur ^ ou lesjilles

de la Magdeleine y symbole de leur repentir
et de la miséricorde qui les attendoit ; elles ne
prononçoient que des vœu» simples. On tâ-

choit même de les marier quand elles le desi-

roient, et on leur faisoit une petite dot.. Afin
qu'elles n'eussent que des idées de pureté au-
tour d'elles, elles étoient vêtues de blanc , d'où
on les appeloit aussi Filles blanches. Dans
quelques villes on leur mettoit une couronne
sur la tête , et l'on chantoit : Veni , sponsa
Christi. €< Vene2i , épouse du Christ. » Ces con-
trastes étoient touchans , et cette délicatesse
bien digne d'une religion qui sait secourir
sans offenser , et ménager les foiblesses du
cœur humain , tout en l'arrachant à ses vices.

A l'hôpital du Saint-Esprit , à Rome , il est dé-
fendu de suivre les personnes

, qui déposent les

orphelins à la porte du Père-Universel.
Il y a dans la société des malheureux qu'on

n'apperçoit pas
, parce que , descendus de pa-

rens honnêtes , mais indigens , ils sont obligés
de garder les dehors 4e l'aisance » dans les pri-

#^

i '

^'1
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valions de la pauvreté j il n'y a guère de situa-
tion plus cruelle ; le cœur est blessé de toutes
parts, et pour peu qu'on ait l'ame un peu éle-
vée , la vie n'est qu'une perpétuelle souffrance.
Que deviendront les malheureuses demoiselles,
nées dans de telles familles ? Iront-elles chez
des parens riches et hautains se soumettre à
toutes sortes de mépris , ou embrasseront-elles
des métiers que les préjugés sociaux et leur
délicatesse naturelle leur défendent , en dépit
de tous les sophistnes f La religion a trouvé le

remède. Notre-Dame de Miséricorde ouvre à
ces femmes sensibles ses pieuses et respecta-
bles solitudes. Il y a quelques années que nous
n'aurions osé parier de Saint-Cyr j car il était

alors convenu que de pauvres iilles nobles ne
méritoient ni asyle , ni pitié.

Dieu a différentes voies pour appeler à lui

ses serviteurs. Le capitaine Caraffa sbilicitoit,

à Naples , la récompense des services militaires

qu'il avoit rendus à la couronne d'Espagne :

un jour , conime il se rendoit au palais , il

entre par hasard dans l'église d'un monastère.
Une jeune religieuse chantoit ; il fut touché,
jusqu'aux larmes , de la douceur de sa voix

,

et de la pureté de ses accens ; il jugea que le

service de Dieu doit être plein de délices
, puis-

qu'il donne de tels charmes à ceux qui lui ont

consacré leurs jours. Il retourne à l'instant chez

lui, jette au lèutous ses certificats de service 3

se coupe
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se coupe les clicveux , embrasse la vie monas-
tique , et fonde l'ordre des Ouvriers Pieux ,

qui s'occupe généralement du soulagement
de toutes les douleurs qui sont le partage des
liommes. Cet Ordre fit d'abord peu de progrès,

parce que , dans une peste qui survint à Naples ,

les religieux moururent tous en assistant les

pestiférés, à l'exception de deux prêtres et de
trois clercs.

Pierre de Bétancourt , frère de l'Ordre d«
saint François , étant à Guatamala , ville et

province de l'Amérique espagnole , fut touche
du sort des esclaves , qui n'avoient aucun lieu

de refuge pendant leurs maladies. Ayant ob-

tenu par aumône le don d'une cliétive mai-
son , où il tenoit auparavant une école pour
les pauvres, il y bâtit lui-même une espèce

d'iniirmerie, qu'il recouvrit de paille , dans le

dessein d'y retirer les esclaves qui manquoient
d'abri. Il ne tarda pas à rencontrer une femme
nègre estropiée , et abandonnée par son maî-
tre. Aussitôt le saint religieux charge l'esclave

sur ses épaules, et tout glorieux de sori far-

deau , il la porte à cette méchante cabane ,

qu'il appeloit son hôpital. Il alloit courant
toute la ville , alîn d'obtenir quelque secours

pour sa négresse. Elle ne survécut pas long-

temps à tant de charité ; mais en répandant
ses dernières larmes , elle promit à son gar-

dien des récompenses célestes , qu'il a sans

doute obtenues.

%\

^0*'^
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Plusieurs riches , attendris par ces vertus ;

donnèrent des fonds à Bétancourt , qui vit la

chaumière de la femme nègre se changer en

un hôpital magnifique. Ce religieux mourut

jeune } l'amour de l'humanité avoit consumé
«on cœur. Aussitôt que le bruit de son trépas

se fut répandu, les pauvres et les esclaves se pré-

cipitèrent à l'hôpital, pour voir encore une fois

leur bienfaiteur. Ils baisoient ses pieds ; ils cou-

p )ient des morceaux de ses habits ; ils l'eussent

déchiré pour en emporter quelques reliques,

si l'on n'eût mis des gardes à son cercueil :

on eût cru que c'étoit le -corps d'un tyran

qu'on défendoit contre la haine du peuple, et

c*étoit un pauvre moine ,
qu'on déroboit à son

amour.

L'ordre du frère Bétancourt se répandit après

lui j l'Amérique entière se couvrit de ses hôpi-

taux, desservis par des religieux qui prirent le

nom de Béihléémites ; telle éloit la formule de

leurs vœux : « Moi frère. ... je fais vœux de

» pauvreté, de chasteté et d'hospitalité, et

» m'oblige de servir les pauvres convalescens,

35 encore bien qu'Us soient infidèles et attaqué^

•» de maladies contagieuses, (i) »

Si la religion nous a attendus sur le som-

met des montagnes, elle est aussi descendue

dans les entrailles de la terre , loin de la lu-

(i) Helyot, tom. III
, p. 366.
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laiière du jour, afin d'y chercîier les înforlu-

nds. Les frères Béthléémites ont des espèces

d'hôpitaux, jusqu'au fond des mines du Pérou

etdu Mexi(|ue. Le christianisme s'est efforcé d«

réparer au Nouveau-Monde tpus les maux que

les hommes y ont faits, et dont on l'a si injus-

tement accusé d'être l'auteur. Le docteur Rof

bertson, anglois, protestant, et même preshyr

térien , a pleinement justifié sur ce point l'églis»

Romaine : « C'est avec plus d'injustice encore,

9 dit-il, que beaucoup d'écrivains ont attribué

» à l'esprit d'intolérance de la religion romaiue,

» la destruction des-Américains, et ont accusé

î» les ecclésiastiques Espagnols d'avoir excité

» leurs compatriotes à massacrer ces peuples

3> innocens , comme des idolâtres et des enne-r

» mis de Dieu. Les premiers missionnaires,

» quoique simples et sans lettres, étoient des

» hommes pieux; ils épousèrent de bonne heure

5> la cause des Indiens , et défendirent ce peuple

» contre les calomnies dont s'efforcèrent de la

5) noircir, les conquérans qui le représentoient

» comme incapable de se former jamais à la,

» vie sociale , et de comprendre les principes

)• de la religion , et comme une espèce impar-»

» faite d'hommes que la nature avoit marquée
» du sceau de la servitude. Ce que j'ai dit du
w zèle constant des missionnaires Espagnols ,

» pour la défense et la protection du troupeau

)> commis à leurs soins , les montra sous un

«?* -f^/J

."«

y
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>• point de vue digne de leurs fonctions ; ils

» furent des ministres de paix pour les In-

>> diens , et s'efforcèrent toujours d'arracher la
» verge de fer des mains de leurs oppresseurs.
3» C'est à leur puissante médiation que les

» Américains durent tous les réglemens qui

3> tendoient à adoucir la rigueur de leur 'sort.

» Les Indiens regardent encore les ecclésias-

» tiques, tant séculiers que réguliers, dans
>' les établissemens Espagnols , comme leurs

» défenseurs naturels , et c'est à eux qu'ils

» ont recours, pour repousser les exactions

» et les violences auxquelles ils sont encore
» exposés (i).»

Le passage est formel , et d'autant plus re-

marquable
, qu'sÉV^nt d'Sn venir à cette con-

clusion , ÏQ minïsft-è protestant fournit toutes

les preuves qui ont déterminé son opinion. I!

cite les plaidoyers des Dominicains, pour les

Caraïbes 5 car ce n'étoit pas Las Cazas seul qui

prenoit leur défense ; c'étoit son Ordre tout

entier , et le reste des ecclésiastiques Espa-
gnols. Le docteur Anglois joint à cela les bulles

des papes , les ordonnances des rois , accor-

dées à la sollicitation du clergé , pour adoucir
le sort des Américains , et mettre un frein à

la cruauté des colons.

(i) ffist. de l*Afnér. tom. IV, liv. VIII, p. 142.3,
toad. franc, édit. ««-8.» 1780.
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Au reste , il est fort remarquable qu'on a
gardé un profond silence sur ce passage décisif
de Robertson. On cite tout de cet auteur,
hors le fait impoi tant qui présente sous un jour
nouveau la Conquête du Nouveau-Monde , et
qui détruit une des plus atroces calomnies,
dont l'histoire se soit jamais rendue coupable.
Les sophistes ont voulu rejeter sur la religion ,
un crime que non-seulement la religion n'a pas
commis, mais qu'elle a eu en horreur : c'est

ainsi que les tyrans ont souvent accusé leur
victime (i).

(i) On trouvera le morceau de Robertson tout entier

dans VJppendix de cet ouvrage } il étoit trop long pour
être inséré ici. Il ne laisse rien à désirer, et fait tomber
les bras d'étonnement à ceux qui ont été accoutumés à
toutes les déclamations sur les massacres du Nouveau-
Monde. Il ne s'agît pas de savoir si des monstres ont fait

brûler des hommes en l'honneur des douze apôtres j mai»
£i c'est la religion qui a provoqué ces horreurs, ou si c'est

elle qui les a dénoncées à l'exécration de la postérité. Um
seul prêtre osa justifier les Espagnols 5 il faut voir, dans
Robertson , comme il fut traité par le dergé, et quels crû
ii'iadignatioii il excita.

#
et

I
.1

.wît*3eey
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CHAPITRE II L

Hôtel-Dieu, Sœurs-Grise^.
,*

Nous venons à ce monument , où la religion a

voulu , comme d*un seul colip , et sous un seul

point de vue , montrer qu'il n'y d point de souf-

frances humaines qu'elle n'ose envisager, ni de

misère au-dessus de son amour.

La fondation de l'Hôtel-Dieu remonte jus-

qu'à S.Landry , huitième évêque de Paris. Les

hâtimens en furent successivement augmentés

par le chapitre de' Notre-Dame, propriétaire

de l'hôpital, par S.. Louis, par le chancelier

Duprat, et, par Henri IV ; en sorte qu'on peut

dire que cette retraite de tous les maux s'élar-

gissoit à mesure que les maux se multiplioient,

et que la charité croissoit à l'égal des dou-

leurs.

L'hôpital étoit desservi darts le principe, par

des religieux et des religieuses , sous la règle

de S. Augustin , mais depuis long-temps les

religieuses seules y sont restées. « Le cardinal

» de Vitry , ditHelyot, a voulu sans doute par-*

» 1er des religieuses de l'Hôtel-Dieu, lorsqu'il

» dit qu'il y en avoit qui se faisoient violence

,

» souffroient avec joie et sans répugnance

» l'aspect hideux de toutes les misères humai-

» nea , et qu'il luisembloit qu'aucun genre de
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»> pénitence ne pouvoit être comparé à cette
» espèce de martyre.

« II n'y a personne , continue I'aut«ur que
» nous citons

, qui , en voyant les religieuses
» de l'Hôtel-Dieu

, non-seulement panser
« nettoyer les malades , faire leurs lits , mais
» encore

, au plus fort de l'hiver , casser la
» glace de la rivière

, qui passe au milieu de
» cet hôpital , et y entrer jusqu'à la moitié
» du corps pour laver leurs linges

, pleiit
» d'ordrfres et de vilenies , ne les regarde
» comme autant de saintes victimes qui" par
» un excès d'amour et de charité pour se-
» courir leur prochain , courent volontiers à
» la mort qu'elles affrontent

, pour ainsi dire,
» au milieu de tant de puanteur et d'infection
» causées par le grand nombre des inalûr]e>. „
Nous ne doutons point des vertus que donne

la philosophie
; mais elles seront encore bien

plus frappantes pour le vulgaire
, quand elle

nous aura montré de pareils dévouemens. Et
cependant la naïveté de la peinture d'Helyot
est loin de donner une idée complète des sacri-
fices journaliers de ces femmes chrétiennes
Cet historien ne parle ni de l'abandon des
plaisirs de la vie, ni de la perte de la jeunesse
et de la beauté, ni du renoncement à une la-
mille

, à un époux, à l'espoir d'une postérité
;

il ne parle point de tous les sacrifices de l'ame^
de tous les doua^ sentimçns du cœur étouffé

\
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hors la pitié ,
^ui , au milieu de. tant de dou-

leurs , devient un tourment de plus.

Eh bien î nous avons vu les malades , les

mourans prêts à passer , se soulever sur leurs

couches , et faisant un dernier effort , acca-

bler d'injures les angea qui les servoient. Et

pourquoi ? parce qu'elles étoient chrétiennes !

Eh i malheureux ! qui vous serviroit , si ce

n'étoit des chrétiennes ? D'autres filles sembla-

llles à celles-ci , et qui méritoient des autels

,

ont été publiquementJouettées , nous ne dé-

ouiserons point le mot. Après un pareil retour

pour tant de bienfaits , qui eût voulu encore

retourt^er auprès des misérables? Qui? elles!

ces femmes ! elles-mêmes ! elles ont volé au

premier signal , ©u plutôt elles n'ont jamais

quitté leur poste. Voyez ici réunies la nature

humaine religieuse, et la nature humaine ira-

pie , et jugez des deux.

La sœur-grise ne renfermoit pas toujours ses

vertus, ainsi que les filles de l'Hôtel-Dieu

,

dans l'intérieur d'un lieu pestiféré ; elle les

répandoit au dehors , comme un parfum dans

les campagnes ; elle alloit chercher le culti-

vateur infirme dans sa chaumière. Qu'il étoit

touchant le spectacle d'une femme, jeune,

belle et compatissante , exerçant , au nom de

pieu ,
près de l'homme rustique , la profession

du médecin ! On nous montroit dernièrement,

près d'un moulin , sous* des saules , dans une



^raîî-iey une petite màîëon qu'avoient ôcénpéé
trois sœurs-grises. C'étoit de cet asyle cham-'

pêtre qu'elles partoieiit , à toutes les heures
de la nuit et du jour -, pour secotirir les ber-
gers. On remarquoit en elles, comme dans
toutes leurs sœurs > un air de propreté et dôr

contentement
, qui annonçoit que le corps et

Tarae étaient également exempts de souillures }
elles étoient pleines de douceur 5 mai& toute*-.'

fois sans manquer de fermeté pour soutenir;

la vuedes maux, et pour se faire obéir des ma-
lades. Elles excelloient à rétablir les membre»
br^éspar des chûtes, ou démis parcesacciden»
si communs chçz les paysans. Mais ce qui étoit

d'un prix inestimable , c'est que la sœur-^,

grise ne raanquoit pas de dire un mot de
Dieu à l'oreille du nourricier de la patrie ^

et que jamais la moriale ne trouva de formes
plus divines

, pour se glisser dans le cœur
humain.

; j^, b ju; '

.
Tandis que ces filles hospitalièi'es étonnoient^

par leur charité, ceux mômes qui étoient ac-
coutumés à ces actes sublimes, il se passoit

dans Paris d'autres merveilles : de grandes
daines s'exiloient de la ville et de la cour , et
partoient pour le Canada. Elles alloient sans
doute acquérir des habitations , réparer unô
fortune délabrée, et jeter les fondemens d'una
vaste propriété ? Ce n 'étoit pas là leur but : elles

alloient , au milieu dç5 fbi:êw et des guerrea
4. a

"SiÇ^-*
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fiangUntes , fimdér des hôpitaux pour des Sku*'

vagetf ennemîSéîD ob 2' 'ni

En Europe, nmi» tirons le cinon pomr àn-
iwnder la destruction de plusieurs millier»

d'irammes 5 mais dans les ëtablisseméns nou-
veaux et lointain», où Ton est tout près du
malheur et de la nature , oh ne se réjouît que
de ce qui mérite en effet dès bénédictions et

des actions de grâces, c'est-à-dire , des actes

dé bienfaisance et d'humanité. Trois pàUvres
hospitaliôres , conduites par màdairiô de la

Peieèerie^ descendent sur les rives Gftnadiennès,

et voilà toute In colonie troublée de joie! «Le
yy jour de l'arrivée de personnes si ardemment
» désirées , dit Charlevoix , fut pour toute la

>» ville un jour de fête } tous les travaux cés-

3> sèrent,etles boutiques furent fermées 5 !•

» gouverneur reçut les héroïnes sur le rivage

3> à la tète de ses troupes , qui étoient sous les

9> armes , et au bruit du canon ; après les pre*

>9 miers complimens , il les mena, au milieu

3» des acclamations du peuple , à l'église où le

» Te Dôum fut chanté.

» Ces saintes filles , de leur côté , et leur

» généreuse conductrice , voulurent , dans le

» premier transport de leur joie , baiser une
3b terre , après laquelle elles avoient si long'-

•A temps soupiré
, qu'elles se promettoient bien

ï^ d'arroser de leurs sueurs , et qu'elles ne dé-

» sespéroient pas même de teindre de -eur

t.
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»> sang. Les Frattçois , mêlés avec les Sauva.-
» ges

, les Infidèles même donfondiis avec leâ
>»-Ghrétîens

, né se lassoient point, et conti-
i> «lièrent plusieurs jours à faire tout retentii^
f>-de leurs cris d^allégresse , et donnèrent mille
« bénédictions à celui qui seul peut inspirer
» tant de forces et de courage aux personnes
>y les plus foibles. A la Vue des cabanes sau-
» vages où l'on mena les religieuses le lende-
3* maiA de leur arrivée , elles se trouvèrent
» saisies d'un nouveau transport de joie : la
>. pauvreté et la malpropreté qui y régnaient >
« ne les rebutèrent point, et dfs objets si ca-
» pables de ralentir leur zéle^ ne le rendirent
» que plus vif: elles témoignèrent une grande
» impatience d'entrer ^ans l'exercice de leurs
» fonctions.

« Madame de la Peleterié
, qui n'avoit ja-

>> mais désiré d'être riche , et qui s'étoit fait
» pauvre de si bon cœur pour Jésus-Christ, ne
» s'épargnoit en ridn pour le salut des âmes ;
» son zèle la porta même à cultiver la terre
» de ses propres mains, pour avoir de quoi
» soulager les pauvres néophytes ; elle se dé-
» pouilla en peu de jours de ce qu'elle avoit
» réservé pour son usage

, jusqu'à se réduire à
» manquer du nécessaire , pour vêtir les en-
>• fans qu'on lui présentoit presque riuds -, et
« toute sa vie , qui fut assez longue , ne fut

R..
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» qu'un tîssu d'actions les plus héroïques de
» la charité (1). »

Trouve- t-on dans l'histoire ancienne , rien
qui soit aussi touchant j rien qui fasse couler
des larmes d'attendrissement aussi douces ,

aussi pures? iji^a 4 a.mi .:

C HA PI T RE. I^V.

'jLnfans^Trouvés ,Dames de la Charité, Traits

de bienfaisance,

Il faut maintenant écouter un moment saint

Justin le philosophe. Dans sa première apo»
iogie , adressée à l'empereur , il parle ainsi :

<c On expose les enfans sous votre empire.
>> Des personnes élèvent ensuite ces enfans pour
» les prostituer. Qn ne rencontre par toutes

3> les nations que des enfans destiné^ aux plus

>3 exécrables usages , et qu'on nourrit comme
3» des troupeaux de bêtes ; vous levez un tri-

>• but sur ces enfans , et toutefois ceux
y> qui abusent de ces petits innocens , outre
to le crime qu'ils commettent envers Dieu ,

» peuvent par hasard abuser de leurs propres
» enfans Pour nous autres Chrétiens , dé-

3» testant ces horreurs , nous ne nous marions
» que pour élever notre famille , ou nous

(0 Hi9t, d€ la Nou9. Fr, lib. V| p. 3aa-3.
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» renonçons au mariage pour vivre dans la

» chasteté (i). >>

Voilà donc les hôpitaux que le polythéisme
élevoit aux orphelins. O vénérable Vincent-de-
Paule , où étois-tu ? où étoisrtu

, pour dire aux
dames de Rome , comme à ces pieuses Fran-
çoises

, qui t'assistoient dans tes œuvres : « Or
» sus , mesdames ! voyez si vous voulez, délais-

» ser à votre tour ces petits innocens , dont
» vous êtes devenues les mères , selon la graco ,

» après qu'ils ont été abandonnés par leur
» mère , selon la nature. » Mais c'est en vain
que nous demandons Vhomme de miséricordek,

des cultes idolâtres.

Grâce à M. le cardinal Maury , le siècle a par»

donné le christianisme à S. Vincent-de-Paule.
On a vu la philosophie pleurer à son histoire. On
sait que , gardien de troupeaux, puis esclave à
Tunis, il devint un prêtre illustre par sa
science et par ses oeuvres 5 on sait qu'il est le

fondateur de l'hApital des Enfans-Trouvés^
de celui des Pauvres-Vieillards , de l'hôpital

des Galériens de Marseille, du collège des Prê-
tres de la Mission , des Conf'rairies de Charité

dans les paroisses , des Compagnies de Damesi
pour le service de l'Hôtel Dieu , des Filles de
la Charité , servantes des malades , et enfin des

retraites pour ceux qui désirent choisir un état

Si

4 i^

^m'h

(i> S. Just^ Apol. édit. Marc/o/. i,7-4*»
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fie vie , et qui ne sont pas encore déterminés.

Où la charité va telle prendre toutes ses ins-

titutions , toute sa V - > ce ?

S. Vincent-dePaule 'ut puissamment secondé

par M.^*« Legras,.qui , de concert avqc lui,

iétablit les sœurs de la charité. Elle eut aussi

la direction de l'hôpital du nom de T/^sus
,
qui

,

d'abord fondé pour quaraïue pauvres, a été

l'origine de Thôpital-générai de Paris. Pour
emblème , et pour récompense d'une vie con-

sumée dans les travaux les plus pénibles,

!M.ll* Legras demanda qu'on mît sur son tom-

beau une petite croix avec ces mots , spes méat
sa volonté fut faite. i

Ainsi de pieuses familles se disptitoient, au
ïiom du christ, le plaisir de fkire du bien aux
hommes. La femme du chancelier de France

et M.™*" Fouquet , étoient de la congrégation

des dames de la charité. Elles avoient chacune

leur jour pour aller instruire et exhorter les

malades , leur parler des choses nécessaires au

salut d'une manière touchante et familière.

D'autres dames recevoîent les aumônes, d*au-

tres avoient soin du linge, des meubles des

pauvres, etc. Un auteur dit que plus de sept

cents calvinistes rentrèrent dans le sein de

l'église romaine
, parce qu'ils reconnurent la

vérité de sa doctrine dans /es productions

d'une charité si ardente et si étendue. Saintes

dames de Miramion , de Chantai , de la Péle-



trie, f{% Lamoignon, vos çeuvras ^pnt 4|:é |)|icU
fiques î Les pauvres ont accompagna yos cer-
cueils

j ils les ont arrachés à ceux qui les por-
toient, pour les porter eu^-nikêmes ; vos funé-
railles retentissoient de leurs gé^iisâernens , et
Ton eût cru que tous les c<BUrs lâenfaisans
ëtoient passés sur ia terr^,,pdrce que vous
veniez de mourir.

Terminons par une remarque essentielle, cet
article des institutions du christianisme, en
faveur de l'humanité souffrante. On dit que
sur le mont Saint-Bernard, un air trop vif use
les ressorts de la respiration , et qu'on n'y peut
vivre que dix ans. Ainsi, le moine qui s'en-
ferme dans l'hospice, peut calculer à-peu-près
le nombre de ses jours 5 tout ce qu'il gagne
au service ingrat des hommes, c'est de con-
noître le moment de la mort, qui est caché au
reste des humains. On assure que presque
toutes les filles de l'Hôtel - Dieu , ont habi-
tuellement , une petite fièvre qui les consume

,

et qui provient de l'atmosphère qu'elles res-
pirent. Les religieux qui habitent les mines
du Nouveau- Monde, au fond desquelles ils

ont établi des hospices dans une nuit éter-
nelle, pour les infort mes Indiens; ces religieux
abrègent aussi leur existence : ils sont empoi-
sonnés par la vapeur métalliaue. Enfin les pères
qui s'enferment dans les bagnes pestiférés de
Constantinople

, se dévouent au martyre le
plus prompt.
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I«e lecteur nous pardonnera si noni suppri-
mons les réflexions ; nous avouons notre inca-
pacité à trouver des louanges dignes de telles

œuvres. Des pleurs et de Tadmiration sont tout
ce qui nous reste. Qu'ils sont à plaindre ceux
qui veulent déti*uire la religion, et qui ne
goûtent pas la douceur céleste des fruits d«
i'évangile !

"4
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CHAPITRE V.

EUUCATIOH.

Mcoles, Collèges , Universités, Bénédictins

et Jésuites.

ViONSACRSR sa vie à secourir les maux des
hommes, est le premier des bienfaits; lesecond,
est de les éclairer. Ce sont encore ces prêtres
superstitieux , qui se sont voués à la guérison
de notre ignorance, qui, depuis dix siècles,

5e sont ensevelis dans la poussière des écoles,
pour nous tirer de la barbarie. Ils ne crai-
gnoient pas la lumière, puisqu'ils nous en ou-
vroient les sources j ils ne songeoient qu'à nous
faire partager ces clartés, qu'ils avoient re-

cueillies au péril de leurs jours, dans les dé-
bris de Rome et de la Grèce.

Le Bénédictin qui savoit tout, le Jésuite
qui connoissôit la science et le monde; l'Ora-
torien, le Docteur de l'Université , méritent
peut-être moins notre reconnoissance, que ces
humbles frères qui s'étoient voués, dans toute
ia chrétienté , à l'enseignement gratuit des pau-
vres. Les clercs réguliers des écoles pieuses ,
» s'obligeoient à montrer, par charité, à lire, à
» écrire au petitpeuple , en commençant par
s» /^a, b, c, ^ compter, à calculer, et même

m
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» à tenir Us livras chez les marchands et dans
9» les bureaux, îl^s énsaignoièot encore , non-
» seulement la rhétorique, et les langues latine

» et grecque y npiais dans les villes , ils tiennent

» aussi des écoles de philosophie et de théologie

» scholastique et morale, de mathématiques,
» de fortifications et de géométrie. . . . Lorsque
>• les écoliers sortent de classe , ils vont par
»* bandes chez leurs parens, où ils sont con-

3» duits par un religieux, de peur qu'ils fie

» s'amusent par les rues à jouer et à perdre

» leur temps (i). »
La naïveté du style fait toujours grand plai-

sir j mais quand elle s'unit, pour ainsi dire, à
celle des bienfaits, elle devient attendrissante.

Après ces premières écoles fondées par la

charité chrétieni;ie , nous trouvons toutes les

congrégations savantes vouées aux lettres et à

l'éducation de la jeunesse, par des articles ex-

près de leur institut. Tels sont les religieux de

S. Bazile, en Espagne, qui n'ont pas moins de

quatre collèges par province. Ils en possédoient

un à Soissons , en France , et un iiiitre à Paris :

c'étoit le collège de Seauvais, fondé par le

cardinal Jean de Dorman. D^s le neuvième

siècle , Tours , Corbiel , Fontenellc » Fuldes

,

Saint - Gall , Saint - Denys > Saint r Germain-

d'Auxerre, Ferrière, Aniane, et en Italie, le

imn^m^m"^

(i) Hcly. ton», IV, p. 307.
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Mont-Cassin étoient déjà des écplesfaraeuses (i)f

Les clercs de la vie commune , aux Pays-Bas^

s'occupoient de la collation <ies originaux dans

les bibliothèques , etdu rétablissement du texte

des manascrits.

Toutes les universités de l'Europe sont éta-

blies , Ou par des princes religieux , ou par des

évêques et des prêtres, et toutes ont été dirigées

par dif'férens Ordres chrétiens. Cette fameuse

université de Paris , d'où la lumière s'est répan-

due sûr toute l'Europe moderne, étpit composée
de quatre facultés. Son origine remontoit jus-

qu'à Charlemagne, jusqu'à ces temps f^rossiers

où, luttant seul contre la barbarie, le moine

Alcuin vouloit faire de la France une Athènes
chrétienne (2). C'e«t-là qu'avoient enseigné les

Budé, les Casaubon^ lesGrenan, les Rollin, les

Coflin , les Lebeau j c'est-là que s'étoient formés
les Abeilard , les Amyot, les de Thou, les Boi-

leau. En Angleterre, Cambridge a vu Newton
sortir de son sein; et Oxford présente, avec

les noms de Bacon et de Thomas Morus , sa

bibliothèque Persane, ses manuscrits d'Ho-
mère , ses marbres d'Arundel , et ses excellentes

éditions des classiques. Glascow et Edim-
bourg , en Ecosse j Leipsick, Jena, Thu-
bingue , en Allemagne; aux Pays-Bas, Leyde,

Ni

;v'

(î) Fleury, Hist. eccL tom. X, lib. XLVI, p. 34.

^rO Id. ib. liv. XLV, p. 3a.

(i
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Utrecht et Louvaînj en Espagne, Gandie, A^-
cala et Salamanque 5 tous ces foyers des lumière»

attestent les immenses travaux du christia-

nisme; mais deux ordres ont particulièrement

cultivé les lettres , les Bénédictins et les Jé^-

suites.

L'an 540 de notre ère, S.Benoît jeta au

Mont-Cassin, en Italie, les fonderaens de l'ordre

célèbre
, qui devoit

,
par une triple gloire , à

laquelle aucune société n'est jamais parvenue ,

convertir l'Europe au christianisme, défriche»

«es déserts, et rallumer dans son sein le flam-

beau des sciences (1).

Les Bénédictins , et sur- tout ceux de la con-

grégatitiu de S. Maur , établie en France , vers

l'an .543 , nous ont dotiné tous ces hommes ,

dont le savoir est devenu proverbial , et qui ont

retroi* ï é avec des peines infinies, les manuscrits

antiques ensevelis dans la poudre des monas-

tères. Leur entreprise littéraire, la plus ef-

frayante, ( car on peut parler ainsi ) c'est l'édi-

tion complète des Pères de l'Eglise. S'il est Sf

difficile Je faire imprimer un seul volume cor-

rectement dans sa langue, qu'on juge ce que

c'est qu'une révision entière des Pères Grecs

et Latins , qui forment plus de cent cinquante

(i) L'Angleterre, la Frise et l' Allemagne reconnoissent

pour leurs apôtres,S. Augustin deCantorbery, S. WiUibord

«t S. Boniface^ tous trois sortis d« l'insiitut de S. Benoit.
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volumes infoUo, L'imaginatîon peut à peine
embrasser ces travaux énormes. Rappeler les
Kuinart

, les Lobinau , les CaJmet, les Tessier
les Lami

, les Mabillon , les Montfaucon , c'est
rappeler des prodiges de sciences.
On ne peut s'empêcher de regretter cesgrands

corps enseignans, entièrement occupés dft
recherches littéraires et de l'éducation de la
jeunesse. Après une révolution qui a relâché
les liens de la morale , et interrompu le cours
des études

5 des sociétés
, à- la- Ibis religieuses

et savantes, porteroient un remède assuré à la
source de nos maux. Dans les autres formes
d institut

, il ne peut y avoir ce travail ro<Tu-
lier

,
cette laborieuse application au môme

sujet, qui régnent parmi des solitaires , et nui
contmués sans in terruption

, pcn-dant plusieur^
siècles, finissent par enfanter des miracles.

Les Bénédictins étoient des savaiis, et les
Jésuites

, des gens de lettres : les uns et les
autres furent à la société religieuse , ce qu'é-
toient au monde deux illustres académies.
L'ordre des Jésuites étoit divisé en trois de-rés

écoliers approuvés , coadjuteurs formés e\
profis. Le postulant étoit d'abord éprouvé
par dix ans de noviciat

, pendant lesquels on
exerçoit sa mémoire , sans lui permettre de
s attacher à aucune étude particulière

; c'étpit
pour connoître où le portoit son génie. Au
bout de ce temps , il seryoit les malades peu-



dânt Tiiî mois , dans un hôpital , et faîsolt uli

pèlerinage à pied , eii demandant l'aumône :

par-là on vouloit l'accoutumer au spectacle

des douleurs humaines , et le préparer a:ux

fatigiies des missions.'-'^ ^

Il àçhevoit aîots de fortes ou de brHîantes

ëtudes. N'avoit-il c(ué les grâces delà société ,

et cette vie élégante qui plaît au monde ? on le

mettoit en Vute d^ns la capitale , on le pous-

soit à la cotir et chez les grands. Possédoit-il

le sénie de la solitude ? on le reténoit dans les

bibliothèques et dans l'intérieur de la compa^

gnie. S'il s'annonçoit comme orateur, la chaire

s'ouvroit à son éloquence ; s'il avoit l'esprit

clair, juste et patient, il devenoit professeur

dans les collèges ; s'il étoit ardent, intrépide ,

plein de zèle et de foi, il alloit mourir sous le

fer du Mahométan ou du Sauvage ;
enfin s'il

montroit des talens propres à gouverner les

hommes, leParaguay Tappeloit dans ses forêts

,

Ou l'ordre à la tête de ses maisons.

Le «rénéral de la compagnie résidoit à Rome.

Les pères provinciaux en Europe etoient obli-

gés de correspondre aveclui une fois par mois.

Les chefs des Missions étrangères lui écri-

voient toutes les fois que les vaisseaux ou les

caravannes traversoienttes solitudes du monde.

Il y avoit en outre ,
pour les cas pressans ,

des missionnaires qui se rendoiènt de Pékin à

Home , de Rome ©ii Perse , en Turquie ,
en

Ethiopie

autre pai

L'Eur.

rable da

jamais bi

singulier

manières

pédantes

plupart i

mes de U

jeunes ge

uneillust

leurs éco!

de patron

Ces liens

aux senti

dans la s

riiorame

tiés
, qui i

Ils më]

tiens de

écoles die

orgueilliî

avoient p
partie de

Mérope i

cher maît

l'éducatic

ralistes,

c

mécanicie



Ethiopie, au Paraguay, ou J^ns quelque
autre partie de la terre. .^'

L'Europe savante a fait une perte irrépa-
rable dans les Jésuites. L'éducation ne s'est
jamais bien relevée depuis leur chute. Ils étoient
singulièrement agréables à la jeunesse j leurs
manières polies ôtoieut à leurs leçons ce ton
pédantesque qui rebute l'enfance. Coînme la
plupart de leurs professeurs étoient des hom-
mes de lettres recherchés dans le monde j les
jeunes gens ne se croyoient avec eux que dans
une illustre académie. Ilsavoient su établir entre
leurs écoliers de différentes fortunes, une sorte
de patronage qui tournoit auproiit des sciences.
Ces liens formés dans l'âge où le cœur s'ouvre
aux sentimens généreux, ne se brisoient plus
dans la suite, et établissoient entrele prince et
l'homme de lettres , ces antiques et nobles ami-
tiés

,
qui vivoîent entre les Scipion etles Lellius.

Ils ménageoient encore ces vénérables rela-
tions de disciples et de maître, si chères aux
écoles de Platon et de Pythagore. Ils s'en-
orgueillissoient du grand homme dont ils
avoient préparé le génie , et réclaraoient une
partie de sa gloire. Un Voltaire, dédiant sa
Mérope^à un père Porée , et l'appelr : son
cher maître, est une de ces choses aimables que
l'éducation moderne ne présente plus. Natu-
ralistes, chimistes, botanistes, mathématiciens,
mécaniciens, astronomes, poètes, historiens)

é
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traducteurs , antiquaires , journalistes , il n*y à

Jjas une brandhe des sciences que les Jésuites

n*aient cultivée avec éclat. Bourdaloue rappe-

loit réloquence romaine , Brumoy introduisoit

Ja France au théâtre des Grecs , Gresseï mar-
choit sur les traces de Molière : les Lecomte , les

Parrennin , les Charlevoiaç , les Ducerceau , les

Sanadoii, les Dulialdi lès Noël, lesBouhours,

lés Daniel , les Tournemine , les Meimbourg
,

îesLarue, les Jouvency, les Hapin, les Vanière,

îèâ Commire , les Synnond , les Bougeant, les

î*etau, ont laissé des noms qui ne^ sont pas

sans honneur. Que peut-on reprocher aux

Jésuites f Un peu d'ambition si naturelle au

génie. « Il sera * toujours beau, dît M. de

« Montesquieu , bn parlant de ces pères , de

i> gouverner les horotnes , en les rendant heu-

» reux. •» Pesez là masse du bien que les

Jésuites oftt fait ; rappelez vous les écrivains cé-

lèbres qu'ils ont donnés à la France , ou qui se

sont formés dans leurs écoles , les Royaumes

entiers conquis à notre commerce par leur

habileté , leurs sueurs et leur sang ; les mira-

cles de leurs missions au Canada, au Paraguay,

à la Chine , et vous verrez que le peu de mal

dont on les accuse , ne balance pas un moment

les services qu'ils çnt rejadus à la société.

Tapes
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CHAPITRE VI.

Tapes et Cour de B.ome, Découvertes

modernes , etc.

Avant de passer aux services que l'église

a rendus à l'agriculture , rappelons ce que

les papes ont fait pour les sciences et les

beaux- arts. Tandis que les ordres religieux

travailloient dans toute l'Europe à l'éducation

de la jeunesse , à la découverte des manus-

crits , à l'explication de l'antiquité, les pontifes

romains
,
prodiguant aux savans les récom-

penses et jusqu'aux honneurs du sacerdoce ,

étoient le principe de ce mouvement général

vers les lumières. Certes , c'est une grande

gloire pour l'église qu'un pape ait donné son

nom au siècle
,
qui commence l'ère de l'Eu-

rope civilisée , et qui , s'élevant du milieu des

ruines d'Athènes et de Rome , emprunta ses

clartés du siècle d'Alexandre, pour les réfléchir

sur le siècle de Louis.

Ceux qui représentent le christianismecomme
arrêtant le progrès des lumières , contredisent

manifestement tous les témoignages histori-

ques. Par-tout la civilisation a marché sur les

pas de l'évangile ; au contraire des religions

de Mahomet , de Brliama et de Confucius, qui

ont borné les progrès de la société , et forcé

l'homme à vieillir dans son eofance.

4. S

.'.i^.,

7.^
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Rome chrétienne ëtoit comme un «rand
port

,
qui reciieilloit tous les débris des^nau^

frages des ans. Coiistantinople tomfje sous le
joug des Turcs ; aussitôt l'église ouvre mille
retraites honorables aux illustres fugitifs de
Byzance et d'Athènes. L'imprimerie, proscrite
en France

, trouve une retraite en Italie. Des
cardinaux épuisent leurs fortunes à fouiller les
ruines de la Grèce , et à acquérir des manuscrits.
Le siècle de Léon X avoit paru si beau au sa-
vant abbé Barthélemi, qu'il l'avoit d'abord pré-
féré à celui deFériclès, pour sujet de son grand
ouvrage

: c'étoit dans l'Italie chrétienne qu'il
prétendoit conduire un moderne Anacharsis.

« A Rome , dit-il , mon voyageur voit Michel
» Ange

, élevant îa coupole de saint Pierre
;

33 Raphaël
, peignant les galeries du Vatican •

» Sadolet et Bembe, depuis cardinaux, rem-
3' plissant alors , auprès de Léon X, la place
« de secrétaires

; le Trissin, donnant la pre-
w mière représentation de Sophronisbe

, pre-
33 mière tragédie , composée par un moderne;
33 Beroald

, bibliothécaire du Vatican, s'occu-
3> pant à publier les annales de Tacite

, qu'on
3> venoit de découvrir en Westphalie , et que
33 LéonX avait acquises pour la somme de cinq
33 cents ducats d'or; le même pape

. proposant
33 des places aux savans de toutes les nations ,
33 qui viendraient résider dans ses états , et
>3 des récompenses distinguées à ceux qui lui

«

>1 apf
» Par

» col

V de
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fj apporteroient iles manuscrits inconflu:

,> Par- tout s'organisoient des universités , dea

» collèges , des imprimeries pour toutes sorte»

V de langues et de sciences , des bibliothèqueg

» sans cesse enrichies des ouvrages qu'on y

>3 publioit , et des manuscrits nouvellement

» apportes des pays où l'ignorance avoit con-

3» serve son empire. Les académies se multi-

5. pUoient tellement ,
qu'à Ferrare on en comp-

» toit dix à douze j à Bologne, environ (^uatorze^

3, à Sienne , seize. Elles avoient pour objet les

yy sciences , les belles-lettres , les langues ,
l'his-

» toire , les arts. Dans deux de ces académies,

» dont l'uneétoitsimpleraent dévouée àPlaton^

5, et l'autre à son disciple Aristote ,
étoient

5, discutées les opinions de l'ancienne philo-

« Sophie , et pressenties celles de la philoso-

y> phie moderne. A Bologne , ainsi qu'à Venise ,

>. une de ces sociétés veilloit sur l'imprimerie

,

» sur la beauté du papier , la fonte des carac-

^> tères, la correction des épreuves, et sur

» tout ce qui ponvoit contribuer à la perfec#-

» tion des éditions nouvelles i . .

y> Dans chaque état , les capitales , et mémo

ï> des villes moins considérables, etoient cx-

» trêmement avides d'instruction et de gloire :

» elles offroient presque toutes aux astrono-

i:» mes des observations , aux anatomistes des

» amphithéâtres , aux naturalistes des jardins

3» de plantes , à tous les gens de lettres des

S..

/"

m\
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w collections de livres , de mddailles et de mô-
» numens antiques 5 à tous les genres de con-
» noissanccs

, des marques éclatantes de con-
» sidération

, de reconnoissance et de respect.

» Les progrès des arts favorisoient le goût des
'' spectacles et de la magnificence. L'étude de
» l'histoire et des monuniens des Grecs et des
5» Pomains inspiroient des idées de décence,
53 d'ensemble et de perfection qu'on n'avoit
» point eues jusqu'alors. Julien de Médicis

,

3> frère de LéonX, ayant été proclamé citoyen
» romain , cette proclamation fut accompa-
» gnée de jeux publics ; et sur un vaste théâtre

,

» construit exprès dans la place du Capitole
,

» on représenta
, pendant deux jours , une

« comédie de Plante , 4ont la musique et l'ap-

» pareil extraordinaire excitèrent une admi-
» ration générale. »

Les successeurs de Léon X et de Médicis ne
laissèrent point s'éteindre cette noble ardeur,
pour les travaux du génie. Les évêques pacî-
liques de Rome rassembloient dans leur vil/a
les précieux débris des âges. Dans les palais
des Borghèse et des Farnèse, le voyageur ad-
miroit.les chefs-d'œuvre de Praxitèle et de
Phidias

j c'étoientdes papes qui achetoient, au
poids de l'or , les statues de l'Hercule et de
l'Apollon j c'étoient des papes qui , pour con-
server les ruines trop insultées de l'antiquité.

les couv:
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les couvroient du manteau de la religion. Qiû

n'admirera la pieuse industrie de ce pontife ,

qui plaça des images chrétiennes sur les beaux

débris du palais .d'Adrien ? Le Panthéon n'exis-

teroit plus s'il n'eût été consacré par le culte

des douze Apôtres , et la colonne Trajane ne

seroit pas debout , si la statue de Saint-Pierre

ne l'eût couronnée.

Cet esprit conservateur se faisoit remarquer

dans tous les ordres de l'église. Tandis que les

dépouilles ,
qui ornoicnt le Vatican , surpas-

soient les richesses des anciens temples , do

pauvres religieux protégeoient, dans l'enceinte

de leurs monastères , les ruines des maisons

de Sabine et de Tusculum , et promenoient

l'étranger dans les jardins de Cicéron et

d'Horace. Un chartreux vous montroit le lau-

rie» qui croissoit sur la tombe do Virgile , et

un pape couronnoit le Tasse au Capitule.

Ainsi, depuis quinze cents ans, 1 e^iise pro-

tégeoit les sciences et les arts ; son zèle ne s'étoit

ralenti à aucune époque. Si dans le huitième

siècle , le moine Alcuin enseigne la gram-

maire à Charlemagne ; dans le dix-huitième,

un autre moine industrieux et patient (i),

trouve un moyen de dérouler les manuscrits

d'Herculanum ; si en 740 , Grégoire de Tours

décrit les antiquités des Gaules j en 1754 y

Ù >1

•m

(1) Bartliélem. Voyag. en ItaL
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Je chanoîne Mazzochy explique les tables
législatives d'Héraciëe. LapluJ)art des décou-
Tertes qui ont changé le système du monde civi-
lisé, ont été laites par des membres de l'église,
L'invention de la poudre à canon , et peut-être
celle du télepcope, sontdues à un moine Roger
Bacon

j le diacre Flavio de Givia , Florentin , a
trouvé la boussole , le moine Despina Jes lu^
Tiettes, etPacificus, archi-diacre de Vérone
ou le Pape Silvestre II , l'horloge à roues.
Que de savans, dont nous avons déjà nommé
nn grand nombre dans le cours de cet ou-
vrage

, ont illustré lés cloîtres, ou ajouté
JJe ia ©onsidération aux chaires éminentes de
l'église

!
que d'écrivains célèbres! que d'hommes

de lettres distingués ! que d'illustres voyageurs !

que de mathématiciens
, de naturalistes

, de
cliimistes, d'astronomes, d'antiîjuaires ! ^ue
d'orateurs fameux ! que d'hommes d'état re-
nommés ! Parler de Suger, deXimenès, d'Air
béroni, de Richelieu, de Mazarin, de FJeury,
n'est-ce pas rappeler à-Ja-lbis les plus grands
ministres et les plus grandes choses de l'Europe
moderne ?

Au moment même où nous traçons ce raj^ide
tableau des bienfaits de l'église , l'Italie en
deuil rend un témoignage touchant d'amour
^t de reconnoissance à la dépouille mortelle
de Pie Vï. La capitale du monde chrétien atr
t;eft4 le cercueil du pontife infortuné, cjui, p^r
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des travaux dignes d'Auguste et de Marc-

Aurèle, a desséché des marais infects , retrouve

le chemin des consuls, et réparé les aqueducs

des premiers monarques de Rome.
Pour dermer

trait de cet amour des arts , si naturel aux

chefs de réglise , le successeur de Pie VI
,
en

même temps qu'il rend la paix aux lidèles

,

trouve encore , dans sa noble indigence ,
des

moyens de remplacer par de nouvelles statues

les chefs-d'œuvre, que Rome tutrice des beaux

arts , a cédés à l'héritière d'Athènes.
^

Après tout, les progrès des lettres étoient in-

séparables des progrès de la religion puisque

c'étoit dans la langue d'Homère et de Virgi e

nue les pères expUquoient les principes de la

foi : le sang des martyrs qui fut la semence

des chrétiens , fit croître aussi le laurier de

Torateur et du poëte.

Rome chrétienne a été pour le monde m^
derne , ce que Rome payenne fut pour le monds

antique , le lien universel des nations. Cette

capitale des nations remplit toutes les condi^

tioiis de sa destinée, et semble véritablement

la ville éternelle. U viendra peut-être un temps

où l'on trouvera que c'étoit pourtant une grande

idée , une magnifique institution que ce père

spirituel, placé au milieu des peuples ,
pour

unir ensemble les diverses parties de la chre^

tienté. Quel beaurôle que celui d'un pape vran

mm animé de l'esprit apostolique l Pasteur
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général du troupeau, il neuf «„ t

dan,, ie devoir. o'L le dJe!:i:a:î4rr
Ses états, assez grands pour lui donn^eS"
pendance trop petit, pour quW ait rien àcraindre de ses efforts, ne lui laissent quolanÛissancede l'opinion

, puissance admiraWe,qCa•elle n embrasse, dans son empire, n„Vde.œuvres de paix, de bienfaisance et de charfté

ont lau, a disparu avec euxj mais nous res-sentons encore chaque jour l'influence d^biens inestimables, que le monde entier doUa la cour de Rome. Cette cour s'est presquetoujours montrée supérieure à son^ièc^e!
Elle avoit, des Idées àe législation, de drolpublic

,
el e connoissoit les beaux arts . kssciences la politesse, lorsque tout étZplonge dans les ténèbres des institutions goth-ques

: elle ne reseryoit pas la lumière pour
elle seule, elle la répandoit sur tous; elle fai-
soit tomber les barrières que les préjugés élè-vent entre les nations , elle chercboit à adou-
cir nos mœurs, à nous tirer de l'ignorance, ànous arracher à nos coutumes grossières ouféroces. Les papes

, parmi nos ancêtres , furentdes missionnaires des arts envoyés à des Bar-bares
,
des législateurs chez des Sauvages. « Le

» règne seul de Charlemagne . dit M de Vol-
« taire, eut une lueur depolitesse. quifutpro-
- bablement le fruit du vo:yase de AoJe. .
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C'est donc une chose assez généralement

reconnue ,
que l'Europe doit au Saint-Siège sa

civilisation, une partie dé ses meilleures loix,

et presque toutes ses sciences et tousses arts.

Les souverains pontifes vont maintenant cher-

cherd'autres moyens d'être utiles auxhommes : ^

une nouvelle carrière les attend , et nous avons

des présages qu'ils la rempliront avec gloire.

Kome est remontée à cette pauvreté évangélique

qui fit tous ses trésors dans les anciens jours.

Par une conformité remarquable , il y a des

Gentils à convertir , des peuples à rappeler à

l'unité , des haines à éteindre , des larmes à

essuyer , des héros à adoucir , des plaies à

fermer, et qui demandent tous les baumes de

la religion. Si Rome comprend bien sa posi-

tion ,
jamais elle n'a eu devant elle de plus

grandes espérances et de plus brillantes des-

tinées. Nous disons espérances , car nous

comptons les tribulations au nombre des désirs

de l'église de Jésus-Christ. Le monde dégénéré

appelle une seconde prédication de l'évangile;

le christianisme se renouvelle , et sort victo-

rieux du plus terrible des assauts que l'enfer

lui ait encore livré. Qui sait, si ce que nous

avons pris pour la chute de l'église , n'est pas

cela même qui la relève ! elle périssoit dans
.

la richesse et dans le repos; elle ne se souve-

noit plus de la croix : la croix a reparu, ellç

sera sauvée.

?*" !'



( 282 )

CHAPITRE VII.

agriculture,

C'BST au clergé séculier et régulier que nous
devons encore l'agriculture, comme nons lui
devons les collèges et les hôpitaux. Défriche-
mens des terres, ouvertures des cht^mins, aeran-
clissement des hameaux et des villes , établis-
sement des messageries et des aubere^es, arts
et métiers

, manufactures , commerce intérieur
et extérieur, loix civiles et politiques; tout
eniinnous vientoriginairement de réalise. Nos
pères étoient des barbares , à qni le christia-
nismeétoit pbl^ë d'enseigner jusqu'à l'art de
se nourrir.

Presque toutes les concessions faites aux mo-
nastères

, dans les premiers siècles de l'église
,

étoient des terres vagues que les moines cul-
tivoientde leurs propres mains. Des forôts dé-
sertes

, des marais impraticables , de vastes
landes,' furent la source de ces richesses
que nous avons tant reprochées au clergé.

Tandis que les chanoines Prémontrés labou-
roientlessoiitudes de la Pologne , et une por-
tion de la forêt de Coucy , en France ; les Bé-
nédictins fertilisoient nos bruyères. Molesme

,
Colanet Cîteaux, qui se couvrent aujourd'hui
de vignes et de moissons , étoient des lieux
semés de ronces et d'épines , où les premiers
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reliKieni habitoient sous dos huttes de feuil-

lages, comme les Américains, au milieu de

leur» défrichemens.

S. Bernard et ses disciples fécondèrent le.

vallées stériles que leur abandonna Thibaud ,

comte de Champagne. Fontevraud
t«t™»« '/

""

table colonie , établie par Robert d'Arbmcel.

dans un pays désert , sur les confins de 1 Anjou

et de la Bretagne. Des familles enUères dierchè-

rentunasyle sous la direction de ces Bénédic-

tins = il s'y forma des monastères de neuves de

«lies, de laïcs , d'infirmes et de vieux so dats.

Tous devinrent cultivateurs , à l'exemple des

pères ,
qui abattoient eux-mômes les arbres

,

Lidoientla charrue, semoicnt les grains, et

iuronnoient cette partie de la France ,
dec s

belles moissons qu'elle n'avoit pomt encore

^Trcolonie fut bientôt obligée de verser au-

dehors une partie de ses habitans, et de céder

à d'autres solitudes le superflu de ses mains

laborieuses. Raoul de la Futaye , f«f|"°«
de Robert , s'ét.-iblit dans la forêt du Nid-du-

Merle, et Vital, autre Bénédictin, dans les

bois dé Savigny. La forêt de l'Orges dans le

Ïcèse d'Angers ,
Chaufournois aujourd'hui

Chantenois , en Touraine, Belay dans la même

province , la Fuie en Poitou .
l'EncloUre

dans la forêt de Gironde, Gaisne, à quelques

Ue»es de Loudun , Lu^on , dans les bois du

"nm
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même nom , la Lande , dans les landes de Gar-
nache, la Magffeleine, sur la Loire, Boubon

,

en Limousin
, Cadouin , en Përigord ; enfin

,

Haute-Bruyère, près de Paris, furent autant
de colonies de Fontevraud , et qui

, pour la
plupart, d'incultes qu'elles étoient, se chan-
gèrent en opulentes campagnes.
Nous fatiguerions les lecteurs, si nous entre-

prenions de nommer tous les sillons que la
charrue des Bénédictins a tracés dans les Gau-
les sauvages. Maurecourt, Longpré , Fontaine

,

le Charme, Colinance , Foici , Bellomer , Cou-
sanie / Sauvement , les Epines , Eube , Vanas-
sel, Pons , Charles , Vairville , et cent autres
lieux dans la Bretagne , l'Anjou , le Berry

,
l'Auvergne, la, Gascogne, le Languedoc, la
Guyenne, attestent leurs imn^enses travaux.
S. Colomban fit fleurir le désert de Vauge ; des
filles. Bénédictines uiiême, à l'exemple des pères
de leur ordre , se consacrèrent à la culture

j
celles de Montreuil-les-Dames «s'occupoient,
» dit Herman , à coudre , à filer et à défricher
y> les épines de la forêt , à l'imitation de Laon
» et de tous les religieux de Clairvaux (i). »
En Espagne

, les Bénédictins déployèrent la
même activité. Ils achetèrent des terres en friche
au bord du Tage

, près de Tolède , et ils y
fondèrent le couvent de Venghalia , après avoir
•-

' »• ^

(0 Lib. de Miracul. cap. 7,

,'C.'
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planté en vignes et en orangers tout le pays»

d'alentour.

Le MontXassin , en Italie , n'étoit qu'une

profonde solitude : lorsque S. Benoît s'y retira,

le pays changea de face en peu de temps, et

l'abbaye nouvelle devint si opulente ,
par ses

travaux ,
qu'elle fut en état de se défendre ,

en loS/ , contre les Normands ,
qui lui firent

la guerre.

S. Boniface, avec les religieux de son Ordre,

commença toutes les cultures dans les quatre

évêchés de Bavière. Les Bénédictins de Fuldes

défrichèrent entre la Hesse , la Franconie et la

Thuringe , un diamètre de terrains de huit

mille pas géométriques , ce qui donnoit vingt-

quatre mille pas, ou seize lieues de circonfé-

rence 5 ils comptèrent bientôt jusqu'à dix-huit

mille métairies, tant en Bavière qu'en Souabe;

les moines de Saint-Benôît-Polironne ,
près de

Mantoue , employoient au labourage plus de

trois mille paires de bœufs.

Remarquons en outre ,
que la règle presque

générale ,
qui interdisoit l'usage de la viande

aux ordres monastiques , vint sans doute , en

premier lieu, d'un principe d'économie rurale.

Les sociétés religieuses étant alors fort mul-

tipliées, tant d'hommes qui s'abstenoient vo-

lontairement de la chair des bestiaux , durent

favoriser singulièrement la propagation des

races. Ainsi nos campagnes, aujourd'hui si

H
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florissantes , sont en partie reclfivables de leurs

moissons et de leurs troupeaux, au travail des

moines et à leur frugalité*

De plus, Texeniple qui est peu de chose en
morale, parce que les passions en détruisent

les bons effets, exerce une grande puissance
sur le côté matériel de la vie. Le spectacle de
plusieurs milliers de religieux cultivant la

terre, mina peu-à-peu ces préjugés bar-

bares, qui attâchoient le mépris à l'art qui

Dourrit les hommes. I^e paysan apprit , dans les

monastères, à retourner la glèbe et à fertiliser

le sillon. Le baron commença à chercher dans
son champ des trésors plus certains que ceux
qu'il se procuroit par les armes. Les moints
furent donc réellement les pères de l'agricul-

ture , et comme laboureurs' eux - mêmes , et

comme les premiers maîtres de nos laboureurs.

Ils n'avoient point perdu de nos jours ce

génie utile. Les plus belles cultures , ]es paysans

]cs plus riches, les mieux nourris et les moins

exés , les équipages chanifêtres les plus par-

faits , les troupeaux les plus grfes , les fermes

les mieux entretenues se trouvpient dans les

abbayes. Ce n'étoit pas là, ce nous semble,

*un sujet de reproches à faire au clergé.
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CHAPITRE VIII.

VUles et Villages ,ponts , grands chemins , etcJ

iVIais si le clergé a défriché l'Europe sau-
vage , il a aussi multiplié nus hameaux, accru
fit embelli nos villes. Di\ers quartiers de Paris
tels, par exemple, queceux de Sainte-Geneviève

etdeSaint.Germain-rAuxerrois,scsontélevésen

partieauxfraisdesab!)ayesduniêmenom(i).En
général, par- tout où il se trouvoit un monastère,
là se formoit un village : la Chaise-Dieu, Abbe-
ville , et plusieurs autres lieux portent en-
core dans leurs noms la marque de leur origine.
La ville de Saint-Sauveur, au pied du Mont-
Cassin , en Italie, et les bourgs environnans sont
l'ouvrage des religieux de S. Benoît. A Fulde ,

à Mayence, dans tous les cercles ecclésiasti-

ques de l'Allemagne; en Prusse, en Pologne , en
Suisse, en Espagne, en Angleterre, une foule
de cités ont eu, pour fondateurs, des ordresmo-
nastiques ou militaires. Les villes qui sont sor-
ties le plutôt de la Barbarie, sont celles mêmes
qui ont été soumises à des princes ecclésiasti-

ques. L'Europe doit la moitié de ses monumens
€t de ses fondations utiles , à la munificencô
des cardinaux, des abbés et des évêques.

(1) Jlist. de la ville de Paris»
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Mais on dira pcut-ôtre que ces travaux n'iit-

testent que la richesse immense de l'église.

Nous savons qu'on cherche toujours à atté-

nuer les services : l'homme hait la reconnois-

sance.Le clergé a trouvé des terres incultes; il

y a fait croître des moissons. Devenu opulent

par son propre travail, il a appliqué ses reve-

nus à des monumens publics. Quand vous lui

reprochez des biens si nobles , et dans leur

emploi et dans leur source , vous l'accusez

à-la- fois du crime de deux bienfaits.

L'Europe entière n'avoit ni chemins ni au-

berges ; ses bois étoient remplis de voleurs et

d'assassins, s#*-loix étoient impuissantes , ou
plutôt il n'y avoit point de loix : la religion

seule, comme une grande colonne, au milieu

des ruines gothiques , offroit des abris , et un
point de communication aux; hommes.

Sous la seconde race de nos rois , la France

étant tombée dans l'anarchie la plus profonde,

les voyageurs étoient arrêtés , dépouillés et

massacrés aux passages des rivières. Des moi-

nes habiles et courageux entreprirent de re-

médier à ces maux. Ils formèrent entre eux

une compagnie sous le nom à^Hospitaliers

pontifes owJhiseurs deponts. Ils s'obligeoient,

par leur institut , à prêter main-forte aux

voyageurs, et à réparer les chemins publics, à

construire des ponts , et à loger les étrangers

dans des hospices, qu'ils élevèrent au bord des



irîvlercs. Ils se fixèrent d'abord sur la Durdhcc/
dans nrt endroit dangereux , appelé Monpai
ou Mauvais-pas , et qui

, grâce à ces généreux
moines, prit bientôt le nom de Bon-Pas , qu'il
portfe encore aujourd'hui. C'est cet ordre qui
abâti le pontdu Rhône, à Avignon. On saitqud
Jes messageries et les postes , perfectionnées
par Louis XI , furent d'abord établies par
Tuniveisité de Paris.

Sur une rude et haute montagne d'Auver-
gne

, couverte de neige et de brouillards pen-
dant huit mois de l'année , on apperçoit un
monastère y bâti vers l'an I120

, par Alard
^

vicomte de Flandres. Ce seîgtieur , revenant
d'un pèlerinage , fut attaqué dans ce lieu paf
des voleurs 5 il lit.vœu , s'il se sauvoit de leurs
mains , dé fonder, dans de désert, un hôpital
pour les voyageurs , et de chasser les brigands
de la nlontagne* Etant échappé au péril , il

fut fidèle à ses engagemens , et l'hôpital d'Al-
brac ou d'Aubrac s^ëleva in loco horroris et
njasioB solitudinïs , comme le porte l'acte de
fondation. Alard y établit des prêtres pour le
service de l'église, des chevaliers hospitaliers
pour escorter les voyageurs , et des dames de
qualité pour laver les pieds des pèlerins, faire
leurs litsj et prendre soin de leurs vêtemens.
Dans les siècles de barbarie , les pèlerinages

étoient fort utiles 5 ce principe religieux
, qui

attiroit tous les hommes hors de leurs foyers ^

4. T
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servoit puissamment au progrès de Ja civilisa-

tion et des lumières. L'année du grand ju-

bilé (1) , on ne reçut pas moins de 444,5oo
étrangers à l'hôpital de St.-Philippe-de-Méry

,

à Rome; chacun d'eux fut nourri, logé et

défrayé entièrement pendant trois jours.

Il n'y avoit point de pèlerin qui ne revînt

d.ans son village avec quelque préjugé de moins
et quelque idée de plus. Tout se balance dans
les siècles ; certaines classes riches de la société

voyagent peut-être à présent plus qu'autrefois ,

mais d'une autre part le paysan est plus séden-

taire. La guerre l'appeloit sous la bannière de
son seigneur , et la religion dans les pays loin-

tains. Si nous pouvions revoir un de ces anciens

vassaux que nous nous représentons comme
une espèce d'esclave stupide

, peut-être se-

rions-nous surpris de lui trouver plus de bon
sens et d'instruction , qu'au paysan libre d'au-

jourd'hui.

Avant de partir pour les royaumes étran-

gers , le voyageur s'adressoit à son évêque
, qui

lui donnoit une lettre apostolique, avec laquelle

il passoiten sûreté dans toute la chrétienté. La
forme de ces lettres varioit selon le rang et la

profession du porteur, d'où on les appeloit

Jbrmalae. Ainsi la religion n'étoit occupée qu'à

iWaMHHtMMiMM
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renouer les fils sociaux, que la barbarie rompoît
sans cesse.

En général , les monastères étoient des hô-
telleries où les étrangers trouvoient en passant
le vivre et le couvert. Cette hospitalité, qu'on
admire chez les anciens, et donton voit encore
des restes en Orient , étoit en honneur chez tous
nos religieux

: plusieurs tfous le nom à'hospita-
liers, &q consacrèrent particulièrement à cette
vertu touchante. Ellesemanifestoit, comme au
jour d'Abraham, dans toute sa beauté antique
par le lavement des pieds , la flamme du foyer'
et les douceurs du repas et de la couche. Si le
voyageur étoit pauvre , on lui donnoit des ha-
bits

, des vivres et quelque argent pour se ren-
dre à un autre monastère où il recevoit le^
mêmes secours. Les dames , montées sur leur
palefroi

,
les preux , cherchant aventures , les

rois, égarés à la chasse , frappoient , au milieu
de la nuit

, à la porte des vieilles abbayes et
venoient partager l'hospitalité

, qu'on donnoit
à l'obscur pèlerin. Quelquefois deux chevaliers
ennemis s'y rencontroient ensemble , et se fai-
soient joyeuseréception jusqu'au lever du soleil,
ou, le fer àJamain, ils maintenoient l'un contre
1 autre la supériorité de leurs dames et de leurs
patries. Boucicault , au retour de la croisade
de 1 russe, logeant dans un monastère avec
plusieurs chevaliers anglois , soutint seul
contre tous qu'un chevalier écossois,^ttaqué

T.,
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par eux dans les bois , avoit été traîtreusement

mis à mort.

Dans ces hôtelleries de la religion , ontiroyoît

faire beaucoup d'honneur à un prince
,
quand

on lui proposoit de rendre quelques soins aux
pauvres qui s'y trOuvoient par hasard avec lui.

Le cardinal de Bourbon , revenant de con-
duire l'infortunée ÉKsabeth en Espagne, s'ar-

rêta à l'hôpital de Roncevaux, dans les Pyré-

nées, Il servit à table trois cents pèlerins , et

donna, à chacun d'eux, trois réaux, pour con-

tinuer leur voyage. Le Poussin est un des der-

niers voyageurs qui ait profité de cette cou-

tume chrétienne. 11 alloit à Rome de monastère

en monastère, peignant des tableaux d'autel

pour prix de l'hospitalité qu'il recevoit , et

renouvellant ainsi chez les peintres l'aventure

d'Homère.

C H A P I T R E I X.

Arts et Métiers , Commerce,

Xlien n*est plus contraire à la vérité histo-

rique , quedese représenter les premiers moines
comme des hommes oisifs ,

qui vi voient dans

l'abondance aux dépens des superstitions hu-
maines. D'abord cette abondance n'étoit rien

moins que réelle.L'ordre
,
par ses travaux ,

pou-

voit être devenu riche , mais il est certain que le

fiT
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religieux vivoit très-durement. Toutes ces dçlî-

catesses du cloître , si exagérées, se réduisoient^

même de nos jours, à une étroite cellule , des.

pratiques désagréables, et une table fort simple,

pourne rien dire de plus. Ensuite il est très-

faux que les moines ne fussent que de pieux
fainéans : quand leurs nombreux hospices ,

leurs collèges , leurs bibliothèques , leurs

cultures, et tous les autres services dont nous
avons parlé , n'auroient pas suffi pour oc-
cuper leurs loisirs, ils avoient encore trouvé
bien d'autres manières d*êire utiles. Ils se

consacroient aux arts mécaniques , et éten-
doient le commerce au-dehors et au-dedans
de TEurope.

La congrégation du tiers-ordre de Saint-
François, appelée des BonsFieux, faisoitdes,

draps et des galons, en même temps qu'elle mon*
troit à lire aux enfans des pauvres , et rju'elle pre-

noit soin des malades.Lacompagnie des Paz/tT^^
Frères cordonniers et tailleurs étoit instituée

dans le même esprit. Le couvent des Hiérony-
mites , en Espagne , avoit dans son sein plu-
sieurs manufactures. La plupart des premiers
religieux étoient maçons , aussi bien que labou-
reurs. LesBéiîédictins bâtissoient leurs maisons
de leurs propres mains, comme on le voit par
l'histoire des couvens du Mont-Cassin, dô
ceux de Fontevraud , et de plusieurs ai'itres.

Quant au commerce intérieur , beaucoup.

s^^
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de foires et de marchés appartenoient aux ab-
bayes, et avoient été établies par elles. La cé-
lèbre foire du Landyt, à Saint-Denys , devoit
sa naissance à l'Université de Paris. Les reli-

gieuses filoient une grande partie des toiles de
l'Europe , les bierres de Flandres et la plupartdes
vins lins de l'Archipel, de laHongrie, de l'Italie

et de l'Espagne , étoient faits par les congréga-
tions religieuses. L'exportation et l'importation
des grains, soit pour l'étranger, soit pour les ar-
mées, dépendoient encore en partie des grandi»

propriétaires ecclésiastiques. Les églises fai-

soient valoir le parchemin , la cire , le lin , la
soie , les marbres , l'orfèvrerie , les manufac-
tures en laine , les tapisseries et les matières
premières d'or et d'argent. Elles seules, dans les

tems barbares
, procuroient quelque travail aux

artistes, qu'elles faisoient venir exprès de l'Ita-

lie et jusques du fond de la Grèce. Les religieux
eux-mêmes cul tivoient les beaux-arts, et étoient
les peintres , les sculpteurs et les architectes de
l'âge gothique. Si leurs ouvrages nous parois-
sentgrossiers aujourd'hui, n'oublions pas qu'ils

forment l'anneau où les siècles antiques vien-
nent se rattacher aux siècles modernes

j que
sans eux la chaîne de la tradition des lettres et
des arts , eût été totalement interrompue : il

ne faiit pas que la délicatesse de notre goût
nous mène à l'ingratitude.

A l'exception de cette petite partie duNord,
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comprise dans la ligue des villes anséatîqnes

,

le commerce extérieur se faisoit tout autrefois

par la Méditerranée. Les Grecs et les Arabes

nous apportoientles marchandises de l'Orient,

qu'ils chargeoient à Alexandrie. Mais les croi-

sades firent passer entre les mains des Francs

cette source de richesses. « Les conquêtes

» des croisés , dit l'abbé Fleury , leur assu-

» rent la liberté du commerce pour les mar-

» chandises de la Grèce, de Syrie et d'Egypte ,

» et par conséquent pour celles des Indes,

M qui ne venoient point encore en Europe par

>» d'autres routes (i). »

Le docteur Robertson , dans son excellent

ouvrage sur le commerce des anciens et des

modernes aux Indes orientales , confirme ,
par

les détails les plus curieux , ce qu'avance ici

l'abbé Fiçury. Gên^s , Venise , Pise , Florence

et Marseille durent leurs richesses et leurs

puissances à ces entreprises d'un zèle exagéré,

que le véritable esprit du christianisme a con-

damnées depuis long-temps (2).. Mais enfin on

ne peut se dissimuler que la ^barine et le coiu-

merce modernes soient nés de ces fameuses ex-

péditions. Ce qu'il y eut de bon en elles ,
ap-

partient à la religion , le reste aux passions hu-

maines. D'ailleurs , si les croisés ont eu toit

m
'«'

m
1
i*

(0 Nist. eccL tom. XV^TJ, dixième dise. p. ao.

(2) Vid. Fioury, loc. cit.
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^e vouloir arracher l'Egypte et la Syrie aun
^arrazins , ne gémissons donc plus quand nous
voyons ces belles contrées en proie à ces Turcs,
qui semblent arrêter la peste et la barbarie
sur la pairie des Phidias et des Euripide. Quel
anal y auroit-il si l'Egypte étoit une colo-
nie de la France , et si les descendais des che-
valiers françois régnoient à Constantinople, à
Athènes, à Damas, à Tripoli, à Cartilage , à
Tyr , à Jérusalem ?

Au reste
, quand le christifinisme a marché

j.rz//aux expéditions lointaines, on a pu juger
que les désordres des croisades n'étoient pas
venus de lui , mais de l'emportement des hom-
mes. Nos missionnaires nous ont ouvert dess

sources de commerce
, pour lesquelles ils n'ont

versé de sang que le leur , dont ils ont été
prodigues. NOus renvoyons le lecteur à ce
que nous avops dit sur c« sujet au liyrc de^
Missions*

.m' '
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CHAPITRE X.

Des Loix Civiles et Criminelles,

Ce seroit le fonds d'un fort bel ouvrage, quo

de rechercher l'influence du g6nle du chris-

tianisme sur les loix et sur les gouvernemens »

ainsi que nous l'avons fait pour la morale eC

lapoésie. Nous indiquerons seulement la route,

et nous offrirons quelques résultats, afin d'ad-

ditionner la somme des bienfaits de la religion.

Il suffit d'ouvrir au hasard les conciles , la

droit canonique, les bulles et les rescrits de la

cour de Rome, pour se convaincre que nos an-

ciennesloix, (recueillies dans les capitulaires do

Charlemagne, dans la formule de Mf^lcuffo , dans

les ordonnances des rois de France), ont em-

prunté une foule de réglemens à l'église , ou

plutôt qu'elles ont été rédigées en partie par do

savans prêtres ou des assemblées d'Ecclésias-

tiques.

De temps immémorial, les évoques et les

métropolitains ont eu des droits assez considé-

rables en matière civile. Ils étoicnt chargés

de la promulgation des ordonnances impériales,

relatives à la tranquillité publique j on les

prerioit pour arbitres dans les procès : c'étoient

des espèces de juges de paix naturels que la

l'elifilon avolt donnés aux hommes. Les empe-

-
\
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reurs chrétîens. trouvant cette coutume éta-b .e, la jugèrent si salutaire (,), qn'iJs la con-

tZ,TT'^V ""'"'^^ '^^ '^"" '^"des. Chaque
g. adue, depuis iesous-diacrejusqu'au souverain
pontife, exerçoit une petite juridiction; de

voLVl""''-,' ""'^'eî-^ agissoit par mille

cette nfl
™' ' ^"""f

'^^ '"^ '^^ 1°«- Maiscette influence étoit-elle favorable ou dange-

.ri^-*''°''f
'^^"' '°"' "^^ 1"' '''appelle W«/««.

étfr^l' '^^^f^
''" *='^^S^ ^ constammentete reconnue, même des écrivains les plus op-

ranl^l^'r^r""" ^'^- ^--l-'- état e'st

ie seul plaisir de le faire. Quel intérêt un con-cile pouvou-il avoir à porter une loi inique
ouchantl-ordro des successions, ou les co^dl'

ouun
."" ?"^"'Se; ou pourquoi un officiai,

point de droit, auroit-il prévariqué F S'il est vrai
queleducationetlesprincipesqninoussontin-
culques dans a jeunesse, influent sur notre ca-
ractère, desministres del'évangile dévoient être,en général

, guidés par un conseil de douceu^
et d impartialité; mettons, si l'on veut, „„e

iib I JT''- f"""-
'">• IV, cap. .7; So^om.

l.b. I, cap. 9i Cad. Justin. Iib. I, lit. IV, leg. ,.
(2) Voyei, Voltaire dans V£s,ai sur les Mœurs.
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restriction , et disons , dans tout ce qui ne rcJ

gardoit pas , ou leur ordre > ou leurs personnes»

D'ailleurs, l'esprit de corps qui peut être mau-

vais dans l'ensemble , est toujours bon dans U
partie. Il est a présumer qu'un membre d'une

grande société icligieuse se distinguera plutôt

par sa droiture, dans une place civile, que par

ses prévarications , ne fût-ce que pour la gloire

de son ordre, et le joug que cet ordre lui im-

pose.

De plus, les conciles étoient composés de

prélats de tous les pays , et partant ils avoient

l'immense avantage d'être comme étrangers

aux peuples, pour lesquels ils f'aisoient des

loix. Ces haines, ces amours, ces préjugés f'eu-

dataires qui accompagnent ordinairement le

législateur, étoient inconnus aux pères des

conciles. Un évêque François avoit assez do

lumières touchant sa patrie ,
pour combattre

un canon qui en blessoit les mœurs ; mais il

n'avoit pas assez de pouvoir sur des prélats

Italiens, Espagnols, Anglois ,
pour leur faire

adopter un règlement injuste : libre dans le

bien , sa position le bornoit dans le mal. C'est

Machiavel, ce nous semble, qui propose de

faire rédiger la constitution d'un état par un

étranger; mais cet étranger pourroit être, ou

gagné par intérêt , ou ignorant du génie de la

nation , dont il fixeroit le gouvernement; deux

grands inconvéniens que le concile n'avoit pas

m
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Puisqu'il était à-la fois au dessus de k corrnp.
tion par ses richesses, et instruit des înclina-
tiODS particlières des royaumes

, par les di-vers meu.bres <|..i le composolent

I,.i:'^^'i'^ Pif"""' *""'""" '» ""raie pourbase cle préférence à la p. J|,i,„«. ( J„„,on le voit par les quest ons de rapt de di-vorce, ^adultère), ses „rd„„„a„ce': détient

sal te En effet, la plupart des canons ne sontpotnt relatifs à telle ou t.lle contrée; ils com-prennent toute la chrétienté. La chanté lepardon des offenses fbru.ant tout le chrisîia-
n.sme,etetantspéciakmentr.ecommandéedans
e sacerdoce, l'action de ce Caractère sacré sûr

les mœurs dott participer de ces vertus. 1/his-
toire nous offre, sans cesse, le prêtre priantpour le malheureux, demandant grâce pour le
coupable, ou intercédant pour l'innocent. Le
droit d asyle danl les églises, tout abusif nu'il
pouvoit ejre, est néanmoins une grande preuve
de la tolérance

. que l'esprit religieux a voit
introduite dans la justice criminelle. Les Do-
minicains fhrent animés par cette pitié évan-
gelique, lorsqu'ils dénoncèrent avec tant de
iorce les cruautés des Espagnols au Nouveau-
Monde. Enfin, comme notre code a été formé
dans des temps de barbarie, le prêtre étant le
seul fiomme qui eût alors quelques lettres, il
ne pouvoit porter dans les loix qu'une influence
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heureuse, et des lumières qui manquoîent âu

reste des citoyens.

On trouve un bel exemple de l'esprit de justice

que le christianisme tt ndoit à introduire dans

nos tribunaux. Saint Ambroise observe, que

si les évêques sotitobli«»és, par leur caractère,

d'implorer la cL.'menco du magistrat en ma-

tière criminelle , ils ne doivent jamais intervenir

dans les causes civiles, qui ne sont pas portées

à leur pro|)re juridiction : « Car, dit-il, vous

» ne pouvez solliciter pour une des parties sans

» nuire à l'autre , et vous rendre peut être cou-

» pable d'une grande injustice (i). »

Admirable esprit de la religion !

La modération de S. Chrysostôme n'est pas

moins remarquable : « Dieu , dit ce grand saint

,

» a permis à un homme de renvoyer sa femme

9> pour caue d'adultère , mais non pas pour

» cause ^idolâtrie (i). » Selon le droitromain ,

les infâmes ne pouvoient être juges
^

S. Am-
broise et S. Grégoire poussent encore plus loin

cette belle loi, car ils ne veulentpas que ceux

qui ont commis de grandes fautes demeurent

jii^&.s, de peur qu'ils ne se condamnent eux^

m

ê

in.es en condamnant les autres (3).

En matière criminelle , le prélat se récusoit.

(i) Ambros. de Offic, lib. III, cap. 3.

(2) In cap. Isaï. 5.

(3) iiéricourt , Loix eccl. p. 760. Quest. VU.,

M
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l^arce que îa religion a horreur du sang. S. Au-
gustin obtint

, par ses prières , la vie des Cir-
cumcellions

, convaincus d'avoir assassiné des
|)rôtres catholiques. Le concile de .Sardique
iait même une loi aux évêques d'interposer leur
médiation dans les sentences d'exil et de ban-
nissei.ient (i). Ainsi, le malheureux devoit
non -seulement la vie à cette charité chré-
tienne

; mais ce qui est bien plus précieux en-
core, la douceur de respirer son air natal.

Ces autres dispositions de notre jurispru-
dence criminelle

, sont tirées du droit cano-
nique

: « i.o On ne doit point condamner
» un absent, qui peut avoir des moyens légi-
>' times de défenses. 2.0 L'accusateur et le

,» juge ne peuvent servir de témoins. 3°. Les
>» grands criminels ne peuvent être accusa-
» sateurs (2). 4.0 En quelques dignités qu'une
» personne soit constituée , sa seule déposi-
y» tion ne peut suffire pour condamner un
» accusé (3). »

On peut voir dans Héricourt la suite de ces
loix

, qui confirment ce que nous avons avancé :

savoir
, que nous devons les meilleures dispo-

sitions de notre code civil et criraine. , «hoit
î-canonique. Ce droit est en général beaucoup

(1) Conc. Sard. can. 17.

(2) Cet admirable canon n'étoit pas Suivi dans nos loix.
(v*) '\év, loc, cit. et seq.
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plus doux que nos loix , et nous avons repoussé

surplusieurs points son indulgence chrétienne.

Par exemple , le septième concile de Carthage

décide que quand il y a plusieurs chefs d'ac-

cusation , si l'accusateur ne peut prouver le

premier chef, il ne doit point être admis à la

preuve des autres ; nos coutumes en ont

ordonné autrement.

Cotte grande obligation que notre système

civil a aux réglemens du christianisme , estune

chose très-grave , très-peu observée , et pourtant
très-digne de l'être (i).

Enfin , les juridictions seigneuriales , sous

la féodalité , furent de nécessité moins vexa-

toires dans la-^ilépendance des abbayes et des
prélatures , qtle sous le ressort d'un comte ou
d'un baron. Le seigneur ecclésiastique étoit

tenu à de certaines vertus
, que le guerrier ne

se croyoit pas obligé de pratiquer. Les abbés

cessèrent promptement de marcher à l'armée
,

et leurs vassaux devinrent de paisibles labou-

reurs. S. Benoît d'Aniane, réformateur des

Bénédictins , en France, recevoit les terres

qu'on lui offroit; maisil ne vouloit point accep-

ter les serfs; il leur rendoit sur-le-champ la

liberté (2) : cet exemple de magnanimité , au
milieu du dixième siècle , est bien frappant, et

c'est un moine qui l'a donné.

(1) M. de Montesc^uieu et le docteur Robertson en ont
dit quelques mots. (2) Helyot.

y^ r
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CHAPITRE X ï.

Politique et Gouvernement,
i

IlA coutume qui accordoit le premier ran'^an
clergé dans les assemblées des nations moder-
nes , tenoit au grand principe religieux

, que
l'antiquité entière regardoit comme le fonde-
ment de l'existence politique. « Je ne sais , dit
3' Cicéron, si anéantir la piété envers les dieux,
» ce ne seroit point aussi anéantir la bonne-
y> foi , la société du genre humain, et la plus
» excellentedes vertus, la justice (i).» Vietate
advershs deos suhlatâ , fidôs etiam, et socle-
tas humant generis . . . toUatur,

Puisqu'on avoit cru jusqu'à nos jours, que
la religion est la base de la société civile , ne
faisons pas un crime à nos pères d'avoir pensé
comme Platon, Aristote, Cicéron, Plutarque,
et d'avoir mis l'autel et ses ministres au degré
le plus éminent de l'ordre social.

Mais si personne ne nous conteste sur ce poin t

l'influence de Téglise dans le corps politique
,

on soutiendra
,
peut être, que cette inlluence a

été funeste au bonheur public et à la liberté,

îvlous ne ferons qu'une reflexion sur ce vaste et

profond sujet : remontons un instant aux prin-

É' 4"*
(i) DeNat. Deor. I, 2.

^>;
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fcîpes gértéraux , d'où il faut toujours partii* y

quand on veut atteindre à quelque vérité.

La nature , au moral et au physique , semble

n'employer qu'un seul moyen de création ;

c'est de mêler
,
pour produire , la force à la

douceur. Son énergie paroît résider dans

la loi générale des contrastes. Si elle joint

la violence à la violence , ou la faiblesse à
la foiblcsse , loin de former quelque chose

,

elle détruit par exc^s ou par défaut. Toutes les

législations de l'antiquité offrent ce système

d'opposition , qui enfante le corps politique.

Cette vérité line fois reconnue, il faut en-

suite chercher les points d'op osition : il noua

semble que les deux priticipûux résulent^

Tun dans les mœurs du peuple , l'autre dans

les institutions à donner à ce peuple. S'il est

d'un caractère timide et foible, q'ie sa cons-

titution soit hardie et robuste; s'il est iier^

impétueux , inconstant
,
que son goitvernement

soit doux, modéré , invariable. Ainsi la théo-

cratie ne fut pas bonne aux Ëgyfitiens : elle

les ass'^rvit sans leur donner les vertus qui leur

manqUoient ; c'etoit une nation pacifique; il

lui falluit des institutions militaires.

L'influence sacerdotale , an contraire
, pro-

duisit à Piome des eifets admirables : celte

reine du monde dut sa grandeur à Nuina , <^iii

sut placer la religion au premier ran^ chez un

4.
""^

4'.
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peuple de guerriers : qui ne craint pas leshom-
mes doit craindre les dieux.

Ce que nous venons de dire du Romain s'ap-

plique au Français. Il n'a pas besoin d'être ex-

cité , mais d'être retenu. On parle du danger

de la théocratie j mais cIick quelle nation bel-

liqueuse un prêtre a-t-il conduit l'homme à la

servitude ?

C'est donc de ce grand principe général qu'il

faut partir pour considérer l'influen ce du clergé

dans notre ancienne constitution , et non pas de

quelques détails particuliers, locaux et acciden-

tels. Tous ces cris contre la richesse de l'église

,

contre son ambition , sont de petites vues d'un

sujet immense} c'est considérer à peine la sur-

face des objets , et ne pas jeter un coup-d'œil

ferme dans leurs profondeurs. Le christianisme

étoit dans notre corps politique , comme ces

instrumens religieux dont les Spartiates se ser-

voient dans les batailles , tooins pour animer

le soldat ,
que pour modérer son ardeur.

Si l'on consulte l'histoire de nos états-géné-

raux , on verra que le clergé a toujours rempli

ce beau rôle de modérateur. Il calmoit , il

adoucissoit les esprits ; il prévenoit les résolu-

tions extrêmes. L'église avoit seule de l'ins-

truction et de l'expérience , quand des barons

hautains et d'ignorantes communes ne connois-

soient que les factions et une obéissance abso-

lue j elle seule
,
par l'habitude des synodes et
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des conciles , savoit parler et délibérer ; elle

seule avoit de la dignité , lorsque tout en man-
quoit autour d'elle. Nous la voyons tour-à-tonr

s'opposer aux excès du peuple , présenter de
libres remontrances aux rois , et braver la colùre

des nobles. La supériorié de ses lumières , son
génie conciliant, sa mission de paix, la nature
de ses intérêts même, dévoient lui donner eu
politique des idées généreuses , qui manquoient
aux deux autres ordres. Placée entre ceux-ci ,

elle avoit tout à craindre des grands , et rien

des communes , dont elle devenoit
, par cette

seule raison , Je défenseur naturel. Aussi la

voit-on , dans les momens de troubles , voter

de préférence avec les dernières. La seule chose
vénérable qu'of'f'roient peut-être nos anciens

états-généraux , c'étoit ce banc de vieux évê-

ques , qui , la mitre en tête et la crosse à la

main , plaidoient tour-à-tour la cause du peu-

ple contre les grands , et celle du souverain

contre des seigneurs factieux.

Ces prélats furent souvent la victime de leur

dévouement. La haine des nobles contre le

clergé fut si grande au commencement du trei-

zième siècle
, que saint Dominique se vit con-

traint de prêcher une espèce de croisade, pour
arracher les biens de l'église aux barons, qui

les avoient envahis. Plusieurs évêques furent

massacrés par les nobles ou emprisonnés par Ijl

cour. Ils subissoient tour-à-tour les vengeances

V..

1
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raonarchîqiics
, aristocratiques et populaires.

Si vous voulez considérer plus en grand l'in-

flnence du christianisme sur l'existence poli-
tique des peuples de l'Europe, vous verrez
qu'il prévenoit les famines , et sauvoit nos
ancêtres de leurs propres fureurs, en pro-
clamant toutes ces paix, appelées pa/a: de
Dieu, pendant lesquelles on recueilloit \es
inoissons et les vendanges. Dans les com:no-
tions publiques , souvent les papes se montrè-
rentconwne de très grands princes. Ce sont eux
qui , en réveillant les rois, sonnant l'alarme et
faisant des ligues, ont empêché l'Occident de
devenir la proie des Turcs. Qu'on songe à ce
qu'eût été l'Europe sous de pareils maîtres
pour quel nombre incalculable de siècles elle
eût été replongée dans la barbarie , et qu'on
dise si ce seul service , rendu au monde par
l'églisQ , ne mérite pas des autels f

Des hoipmes indignes du nom de chré-
tiens ,.égorgeoient les peuples du Nouveau-
Monde, et, la cour de Rome f'ulminoit des
tulles pour prévenir ces atrocités (i). L'escla-
vage étoit reconnu légitime , et l'église ne
reconnoissoit point d'esclaves (2) parmi ses
enfans. Les excès même de la cour de Komeont

(1) La fameuse bulle de Paul III.

(3; Le décret de Constantin, qui déclare libre tout
esclave qui embrasse le christianisme.
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servi à répandre les principes généraux du

droit des peuples. Lorsque les papes mettoient

les royaumes en interdit, lorsqu'ils forçoient

les empereurs à venir rendre compte de leur

conduite au saint siège , ils s'arrogeoient un

pouvoir qu'ils n'avoient pas ; mais en blessant

la majesté du trône , ils faisoient peut-être du

bien à l'humanité. Les rois devenoient plus

circonspects ; ils sentoient qu'ils avoient un

frein et le peuple une égide. Les rescrits desf

pontifes , ne manquoient jamais de mêler \ii

voix des nations et l'intérêt général des hom-

mes , aux plaintes particulières. « // nous est

» venu des rapports que Philippe , Ferdinand^

n Henri opprimoit son peuple , etc. » Tel étoit

à-peu-près le début de tous ces arrêts de la

cour de Rome.
S'il existoit au milieu de l'Europe un tri-

bunal qui jugeât, au nom de Dieu, les nations

et les monarques , et qui prévînt les guerres

et les révolutions; ce tribunal seroit sans douta

le chef-d'œuvre de la politique , et le dernier

degré de la perfection sociale. Les papes ont

été au moment d'atteindre à ce but.

M. de Montesquieu a fort bien prouvé que le

christianisme est opposé d'esprit et de conseil

au pouvoir arbitraire , et que ses principes

font plus que l'honneur dans les monarchies ,

la vertu dans les républiques , et la crainte

dans les états despotiques. X'î'exlste-t-il pas

I !

Il
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d'ailleurs des républiques chrétiennes, qui pa-
roissent même plus attachées à leur religion
que les monarchies? N'est-ce pas encore sous
la loi évangélique que s'est formé ce gouver-
ment que Tacite regardoit comme un songe

,

tant il lui paroissoit excellent? «Dans toutes
» les nations , dit ce grand historien , c'est le

5» peuple , ou les nobles , ou un seul qui gou-
» verne ; car une forme de gouvernement

,
qui

» se composeroit à-la- fois des trois autres ,

» n'est qu'une brillante chimère , etc. (i). »
Tacite ne pouvoit pas deviner que cette bril-

lante chimère se réaliseroit un jour chez des
Sauvages dont il nous a laissé l'histoire (2). Les
passions, sous le polythéisme , auroient bientôt

renversé un gouvernement, qui ne se conserve
que par la justesse des contre-poids. Le miracle
de son existence étoit réservé à une religion

,

qui , en maintenant l'équilibre moral le plus
parfait , permet d'établir la plus parfaite ba-

lance politique.

M. de Montesquieu avu le principe du gouver-
nement anglois dans les forêts de laGermanie; il

étoit peut-être plus simple de le découvrir dans
la division des trois ordres; division connue
de toutes les grandes monarchies de l'Europe
moderne. L'Angleterre a commencé, comme la

(1) Tac. An. lib. IV.

(a) In vit Agricol.

ÇOIS
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France et TEspagne ,
par ses états-î^éiiéraux r

l'Espagne passa à une monarchie absolue , la

France aune monarchie tempérée , et TAngle-

terre à une monarchie mixte. Ce qu'il y a de

remarquable, c'est que les cortès de la première

jouissoient de plusieurs privilèges, que n'a-

voient pas les états-généraux de la seconde et

\q& parlemens de la troisième , et que le peuple

le plus libre est tombé sous le gouvernement

le plus absolu. D'une autre part, les Anglois ,

qui étoient presque réduits en servitude, se

rapprochèrent de l'indépendance , et les Fran-

çois , qui n'étoient ni très- libres , ni très-asser-

vis, demeurèrent à-peu- près au même point.

Enfin , ce fut une grande et féconde idée po-

litique que cette division des trois-ordres. To-

talement ignorée des anciens , elle a produit

chez les modernes le système représentatif,

qu'on peut mettre au nombre de ces trois ou

quatre découvertes, qui ont créé un autre uni-

vers. Et qu'il soit encore ditàlagloire de notre

religion ,
que le système représentatif découle

en partie des institutions ecclésiastiques. L'é-

glise en offrit la première image dans ses con-

ciles , composés du souverain pontife j dospré-

lats et des députés du bas-clergé. Ensuite les

prêtres chrétiens , ne s'étant pas séparés de

l'état , ont donné naissance à ce nouvel ordre

de citoyens ,
qui , s'unissant aux deux autres,

a entraîné la représentation du corps politique.

M^.'
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Nousnedevonspasoublierdefaireuneremar-.
que qui vient à l'appui desfaits précédens, et qui
prouve que le génie évangëliquc est éminern-
ineut favorable à la liberté. La religion chré-
tienne établit en dogme l'égalité morale , Ja

seule qu*on puisse prêcher sans bouleverser le

monde. Le polythéisme cherchoit-il à Rome à
persuader au patricien qu'il n'étoit pas d'une
poussière plus noble que le plébéien ? Quel
pontife eût osé faire retentir de telles paroles
aux oreilles de Néron ou de Tibère ? On eût
bientôt vu le corps du lévite imprudent exposé
aux gémonies. C'est cependant de telles leçons

. que les potentats chrétiens reçoivent tous les

jours dans cette chaire , si justement appelée

la chaire de vérité.

En général le christianisme est sur-tout ad-
mirable, pour avoir cojvfevtiVhomme physique
en Vhomme moral. Tous les grands principes
de Jlome et de la Grèce, l'égalité , la liberté ,

$e trouvent dans notre religion, mais appliqués

à l'ame et au génie , et considérés sous des rap^
ports sublimes.

Les conseils de l'évangile forment le vérir

table philosophe, et ses préceptes le véritable
citoyen. Il n'y a pas un petit peuple chrétien
chez lequel il ne soit plus doux de vivre que
chez le peuple antique le plus fameux , excepté
Athènes qui fut charmante , mais horriblement
tiijustç^. Il y a une paix intérieure dans \q^.
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nations motlernes, un exercice continuel des

pins tranquilles vertus, qu'on ne vit point ré-

^m r au bord de l'Issus et du Til^re. Si la

ripiibliquo de Brutus, ou la monarchie d'Au-

guste, sortoit tout-à-coup de la poudre, nous

aurions horreur de la vie romaine. Il ne faut

que se représenter les jeux de la déesse Flore,

et cette boucherie continuelle des gladiateurs,

pour sentir l'énorme différence que l'évangile

a mise entre nous et les payens; le dernier des

chrétiens, honnête homme , est plus moral que

le premier des philosophes de l'antiquité.

ce Enfin, dit M. de Montesquieu, nous de-

» vons au christianisme et dans le gouverne-

» ment un certain droit politique, et dans la

3» guerre un certain droit des gens que la na-

i> ture humaine ne sauroit assez reconnoître.

» C'est ce droit qui fait que, parmi nous, la

» victoire laisse aux peuples vaincus, ces gran-

>3 des choses, la vie, la liberté, les loix, les

» biens, et toujours la religion, quand on ne

35 s'aveugle pas soi-même (i). »

Ajoutons, pour couronner tant de bienfaits,

un bienfait (jui devroit être écrit en lettres

d'or, dans les annales de la philosophie.

L'Abolition dï; l'esclavage.

i

'
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(\) I^sprit des Loix f liv. XXIV | chap. 3.

L ',i\l!

'.^*



<i« : V

(3i4)

CHAPITRE XII.

Kécapîtulation générale.

Cl E n'est pas sans éprouver une sorte de crainte,

que nous touchons à la fin de notre ouvrage.

Les graves idées qui nous Tont fait entrepren-

dre, la dangereuse ambition que nous avonseue
de déterminer, autant qu'il dépendoitdenous,

la question sur le christianisme ; toutes ces

considérations nous alarment. Il est difficile de
découvrir jusqu'à quel point Dieu approuv e que
des hommes prennent dans leurs débiles mains
la cause de son éternité , se fassent l'avocat du
Créateur au tribunal de la créature, et cher-

chent à justifier , par des raisons humaines, ces

conseils qui ont donné naissance à l'univers.

Ce n'est donc qu'avec une défiance extrême

,

trop motivée par Tinsuffîsance de nos talens ,

que nous offrons ici la récapitulation géné-

rale de cet ouvrage.

Toute religion a des mystères; toute la na-

ture est un secret.

Les mystères chrétiens sont les plus beaux
possibles : ils sont l'archétype du système de

l'homme et du monde.
Les sacremens sont une législation morale,^

çt des tableaux pleins de poésie.

La foi est une force ^ la charité une amour ^

m'
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l'espérance toute une félicité ou , commo
parle la religion, toute une vertu.

Les loix de Dieu sont le code le plus parfait

de la justice naturelle.

La chute de notre premier père est une tra-

dition universelle.

On peut en trouver une preuve nouvelle dans
la constitution de l'homme moral, qui contredit

la constitution générale des êtres.

La défense de toucher au fruit de science est

un commandement sublime, et le seul qui fût
digne de Dieu.

Toutes les prétendues preuves de Tantiquitë
de la terre peuvent être combattues.

Dogme de l'existence de Dieu démontré par
les merveilles de l'univers ; dessein visible de
la Providence , dans les instincts des animaux j

enchantemens de la nature.

La seule morale prouve l'immortalité de
l'ame. L'homme désire le bonheur, et il est

le seul être qui ne puisse l'obtenir : il y a
donc une félicité au-delà de la vie j car on ne
désire point ce qui n'est pas.

Le système de l'athéisme n'est fondé que sur
des exceptions : ce n'est point le corps qui agit
sur l'ame, c'est l'ame qui agit sur le corps.
L'homme ne suit point les règles générales da
la matière ; il diminue, où l'animal augmente.

L'athéisme n'est bon à personne, ni à l'in-

i
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fortuné auquel il ravit l'espérance , ni à l'heu-

reux dont il dessèche le bordieur, ni au soldat

qu'il rend timide , ni à la femme aout il llétrit

la beauté et la tendresse, ni à la mère qui
peut perdre son fds, ni aux chefs des hommes
qui n'ont pas de plus sAr f^a»ant de la fidélité

des peuples
, que la reli<^ion.

Les châtimens et les récompenses que le

christianisme dénonce ou promet dans une
autre vie, s'accordent avec la raison, et la

nature de l'ame.

En poésie , les caractères sont plus beaux et

les passions plus éneri>i(jues sous la religion

chrétienne, qu'ils ne l'étoient sous le poly-

théisme. Celui-ci ne présentoit point de partie

dramatique
, point de combats des penclianâ

naturels et des vertus.

La mythologie rapetissoit la nature , et les

anciens , par cette raison, n'avoient point de
poésie descriptive. Le christianisme rend au
désert , et ses tableaux , et ses solitudes.

Le merveilleux chrétien peut soutenir le

parallèle avec le merveilleux de la fable. Les
anciens fondoient leur poésie sur Homère , et

les chrétiens sur la Bible : et les beautés de la

Bible surpassent les beautés d'Homère.

C'est au christianisme que les beaux arts

doivent leur renaissance et leur perfection.

l^n philosophie , il nç s'oppose à aucune

Vi

^^li
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vérité naturelle. S'il a (|Uflrjnofoîs com])atta
les sciences

, il a suiv i l'esprit de son siècle et
l'opinion des plus grands législateurs de l'an-
tiquité.

En histoire , nous fussions demeurés infé-
rieurs aux anciens, SUIS le caractère nouveau
d'images, de réflexi(ms, ot dépensées, qu'a fait

naître la religion chrétienne. L\''lo([uence mo-
derne fournit la njônie observation.

Restes des heaux arts , solitudes des monas-
tères, charmes des ruines

, gracieuses dévo-
tions du peuple, llarmonie^ du cœur, de la
religion et des déserts ; c'est ce qui conduit à
l'examen du culte.

Par-tout, dans le culte chrétien , la pompe et
la majesté sont unies aux intentions morales ,
aux prières touchantes ou sublimes. Le sépul-
cre vit et s'anime dans notre religion. Depuis
le laboureur qui repose au cimetière cham-
pêtre, jusqu'auroi couché à Saint-Denys, tout
dort dans une poussière poétique 5 Job et David ,

appuyés sur le tombeau du chrétien , chantent ^
tour-à- tour la mort aux portes de l'éternité.

Nous venons de voir ce que les hommes doi*
vent au clergé séculier et régulier, aux insti-
tutions

, au génie du christianisme.

Si Shoonbeck
, Bonnani , Giustinianni et

Helyot avoient mis plus d'ordre dans leurs
laborieuses recherches, nous pourrions don-
iiericile catalogue complet des services rendus

*«•

I Jitu-
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})ar la religion à riiumanité. Nous commence-»

rions par faire la liste de toutes les calamités qui

accablent Tarae ou le corps de l'homme , et

nous placerions, sous chaque douleur , l'ordre

chrétien qui se dévoue au soulagement de cette

douleur. Ce n*est point une exagération; un
homme peut penser telle misère qu'il voudra ,

et il y a mille contre un que la religion a deviné

8a pensée et préparé le remède. Voici ce que

nous avons trouvé après un calcul aussi exact

que nous l'avons pu faire.

On compte à-peu-près sur la surface de l'Eu-

rope chrétienne , 4>3°o villes et villages.

Sur ces 4>3oo villes et villages, 3,294 sont de

la première , de la seconde , de la troisième

et de la quatrième grandeur.
• ' En accordant un hôpital à chacune de ces

3,294 villes, ( calcul au-dessous de la vérité )

,

vous aurez donc 3,294 hôpit£.ux, presque tous

institués par le génie du christianisme , dotés

sur les biens de l'église , et desservis par des

ordres religieux.

Prenant une moyenne proportionnelle , et

donnant seulement 100 lits à chacun de ces

hôpitaux, ou si l'on veut 5o lits pour deux

malades , vous verrez que la religion , indé-

pendamment de la foule immense de pauvres

qu'elle nourrit , soulage et entretient par jour

,

depuis plus de mille ans , environ 339,400

hommes.



( Si9 )

Sur un relevé des collèges et desuniversltësj

on trouve à-peu-près les mêmes calculs ; et

Von peut admettre hardiment qu'elle enseigne

au moins 3oo,ooo jeunes gens dans les divers

états de la chrétienté (i).

Nous ne faisons point entrer ici en ligne de
compte , les hôpitaux et les collèges chrétiens

dans les trois autres parties du monde^ ni l'édu-

cation des filles par les religieuses.

Maintenant il faut ajouter à ces résultats le

dictionnaire des hommes célèbres, sortis du
sein de l'église , et qui forment à-peu-près les

deux tiers des grands hommes des siècles

modernes ; il faut dire , comme nous l'avons

montré, que le renouvellement des sciences,

4es arts et des lettres est dû à l'égli^^; que la

plupart des grandes découvertes modernes ,

telle que la poudre à canon , l'horloge , les

lunettes, la boussole et .le système représen-

tatif lui appartiennent
j que l'agriculture , le

commerce , les loix et le gouvernement lui ont

des obligations immenses
5 que ses missions ont

porté les sciences et arts chez des peuples civi-

lisés, et les loix chez des peuples sauvages 5

que sa chevalerie a puissamment contribué à
sauver l'Europe d'une invasion de nouveaux

,s,

(i) On trouvera les bases de tous c«s calculs dans

V/appendice.
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Barbares ; rjne le genre liuniain lui doit J

Lecnlte d'un seul Dieu
;

Le dogme plus fixe de rcxistcnce de cet
Etre suprême;

La doctrine moins vague et plus certaine de
rimmortalito de l'anie, ainsi que cclJe des
peines et des récompenses dans ime antre vie

;

Une plus grande humanité chez les honunes;
Une vertu toute entière , et qui vaut seule

toutes les autres , la charité
;

Un droit politique et un droit des gens,
inconnus des peuples antiques, et, par-dessus
tout cela, l'abolition de l'esclavage.

Qui ne seroit convaincu de la beauté et de
la grandeur du christianisme, qui n'est écrasé
par cctteefïrayante masse de bienfaits ?

CHAPITRE XIII ET DERNIÊA.

Que/seroil aujourd'hui Vétat de la Société ^

si le Christianisme n'eût point paru sut la

terre? — Conjectures.— Conclusion.'
'

^ous terminerons cet ouvrage par Texâmen
de l'importante question qui iait le titre de ce
dernier chapitre. En tachant de découvrir ce

que nous serions probablement aujourd'hui,

si le christianisme n'eût pas existé, nous appren-

drons à mieux apprécier ce que nous lui devons,

Auguste parvint à l'empire par des crimes,.
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et régna sous la forme des vertus. Il paroîssoit
après un conquérant , et pour se distinguer , il

lut tranquille. Ne pouvant être un grand
Lornine , il voulut ôtre un pjince heureux. Il

donna beaucoup de repos à ses sujets j un
înimenso loyer de corruption s'assoupit; co
calme lut appelé prospérité. Auguste eut \o

génie des circonstances; c'est celui qui recueille

les fruits que Je véritable génie 4 préparé : il le

suit , et ne l'accompagne pas toujours.

Tibère méprisa trop les hommes , et sur-tout:

leur fit trop voir ce mépris. Le seul sentiment
où il mit de la franchise , étoit le seul où il eût
dû dissimuler ; mais c'étoit un cri de joie qu'il
ne se pouvoit empêcher de pousser, en trou-
vant le peuple et Je sénat Romain , au-dessous
même de Ja bassesse de son propre cœur.

Lorsqu'on vit ce peuple-roi se prosterner
devant Claude , et adorer Je fils d'Enobarbus ,

on put juger qu'on l'avait honoré , en gardant
avec lui quelque mesure. Rome aima Néron :

long-temps après Ja mort de ce tyran , ses

fantômes faisoient tressaillir l'empire de joie

et. d'espérance. C'est ipi qu4l faut s'arrêter

pour contempler les mœurs. romaines ; car ni
Titus, ni.Jes Antonin, ni Marc-Aurèle ne
purent en changer le fond ': un Dieu seul Je

pouvoit.

LepeupleRomainfuttoujoursun peuj^le hor-

rible : on ne tombe point dans les vices qu'il fit

4y X
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éclater sous ses maîtres, sans une certaine per-
Terôité naturelle et quelque défaut de naissance
dans Je cœur. Athènes corrompue ne fut
jamais exécrable ; dans les fers elle ne son-
gea qu'à jouir : elle trouva que ses vainqueurs
ne lui avoient rien ôté, puisqu'ils lui avoient
laissé le temple des muses.
Quand Rome eut des vertus , ce furent des

vertus contrenature: le premier Brutus égorge
ses fils, et le second assassine son père. De
plus, il y a des vertus de position

, qu'on prend
trop facilement pour des vertus générales , et
qui ne sont que des résultats locaux. Rome
libre fut d'abord frugale ,, parce qu'elle étoit
pauvre; cpurageuse

,
parce que ses institutions

lui mettoient le fer à la main, et qu'elle sor-
toit d'une Oaverne de brigands. Elle étoit d'ail-

iéurs féroce, injuste, avare, luxurieuse; elle
n'eut de beau que son génie; son caractère fut
odieux.

Les décemvirs là foulent aux pieds ; Marins
Verse à volonté le sang des nobles , et Sylla

,

celui du peuple
; pour dernière insulte , il

abjure publiquement la dictature. Les conju-
rés de Catilina s'engagent à massacrer leurs
propres pères (i) , et se font un jeu de ren-
verser cette majesté Romaine, que Jugurtha se

(i) SedfiUifamiliarum, quorum ex nohilitate maxuma
pars erat , parentes interficurent. Sallust. in Catil. XLIII,
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propose d'acheter (
i ) . Vienirent les triumvir»

et leurs proscriptions : Auguste ordonne ai;^

père et au fils de s'entre- tuer (2), et le père et
Je fils s'entre-tuent.Lesénat se montre trop vil,

même pour Tibère (3). Le dieu-Néron a des
temples. Sans parler de ces délateurs sortis

des premières familles patriciennes, sans mon-
trer les chefs d'une nlême conjuration, se dé-
nonçant et s'écrorgeant l'un l'autre (4) 5 san»

* représenter des philosophes discourant de
vertus , au milieu des débauches de Néron ,

Sénèque excusant un parricide , Burrhus (5) le
louant et le pleurant à-là-fois ; sans rechercher
sous Gaiba , Vitellius , Domitien , Commode ,

ces actes de lâcheté qu'on a lus cent fois, et qui
étonnent toujours, un seul trait nous peindra
V'mikmïe Romaine : Plautien , ministre de Sé-
vère, en mariant s^ fille au fi] s aîné de l'em-
pereur , fit mutiler cent Romains libres , dont
qu«lques-uns étoient mariés et pères de fa-

..r I r. .^,,>.. r. >-.-^. . r.,vl - • ^ -
f
r^.^

.
'Il

(r) Ib. iTi Ëiff. Jttgurf»

<a) Sii'et. in Aiig',

(3) Tacite Jji.

i. 1 i Gr(4) Ibiiùid. UKV. -

--'^
.

(5) /irf. ré. hh. XlV. PapiTTren
j
juiisconsTihe et pTdfëï

du prétoire, qui ne se piquoit pa« <Ie philosopltie , ré-

pondit à Caracalla qui lui ordonnoit de justifier le meurtre
de son frère Géta : « Il est plus aisé de commettre uu
» parricide ^ue de le justifier. » Mist. Auff»

? 1

.A.. »

.ï:



mille : «'afin , clîtl'Bistorien
, que sa fifle eût à

3^' sa suite des eunuques dignes d'une reine

» d'Orient (iy. « '
-. •; r.> .

' A cette lâcheté de caractère
, joignez une

ëpouVantable corruption de mœurs. Le grave

Catori "V'Vent pour assister aux prostitutions des

jeux de Flore. Sa femme Marcia étant enceinte,

il là cède à Hortensîus ;
quelque temps après

Ji()rténsius meurt ^ et ayant laissé Marcia héri-
^

tière de tous^ ses biens, Caton la reprend au

préjudice du lils . d'HdrtensiuiS. Cicéron se

scpài*e de Terentia
,
pour épouser Publia sa

pupille. Sénèqueribus apprend qu'il y avoit des

femmes qui ne comptbieht plus leurs années

par^ consuls , mais JDar le noiiibre de leurs

inarîs (2) ; Tibère ihvciité les scèlfarii et ïes

sprtiMae'; Néron épOuse publiquement' l'al-

fràrichî Pythagorè (3) , éti Heliogabale ' célèbre

ses iirtées avec Hiéroclês (4).
' >

*' Cé'fut ce même î^ëVôn,'déja tnînt de fois

GUé^-q»i institua les it&tesjuvénales^i Les che-

valiers, les sénateurs et les femmes du premier

ïang rtoient obligés de monter sur letliéâtre,

à l'exemple de l'empereur, et dp chaiTiter des

chansons dissolues , en copiant les gestes des

(1 ) Dion. iib. LXXVI
, p. 1271

.

{%) De Ben(ific.m^i6.

(3) Tdit. Jn. x5. • "I '-

(4) Dion. iib. LXXIX', ir/Î363. Ilist. Aii^- p. io3.
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histrions (i). Pour le repas de Tiilegînus, sur

l'étang d'Agrippa, on avoit bâti des maisons

au bord du lac , où les plus illustres Romaines

ëtoient placées vis-à-vis des courtisannes

toutes nues. A l'entrée de la nuit tout lut illu-

miné (2) , afin que les débauches eussent un
sens de plus et un voile de moins.

La mort faisoit une partie essentielle de ces

divertissemens antiques. Elle étoit là pour con-

traste , et pour rehaussement des plaisirs de la

vie. Alin d'égayer les repas , on laisoit venir

des gladiateurs , avec des courtisannes et

des joueurs de flûte. En sortant des bras d'un

infâme, on alloit voir une bête féroce boire du
sang humain; de la vue d'une prostitution, on

passoit au spectacle des convulsions d'un

homme expirant. Quel peuple que celui-là ,

qui avoit placé l'opprobre à la naissance et à la

mort , et élevé sur un théâtre les deux grands

mystères de la nature ,
pour déshonorer , d'un

seul coup, tout l'ouvrage de Dieu ! ; .

Les esclaves qui travailloient à la terre

,

avoient constamment les fers aux pieds : pour

toute nourriture , on leur donnoit un peu de

pain , d'eau et de sel ; la nuit on les renférmoit

dans des iouterrains qui ne recevoient d'air q^ie

par une lucarne pratiquée à la voûte de ces

(i) Taçit. An, 14.

(2) Id. ioc. ciU

%
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-cachots. II y avoit une loi qui défendoît
de tuer les lions cVAiriquc

, réservés pour
les spectacles de Rome. Un paysan qui eût
disputé sa vie contre un de ces animaux , eût
cto sévèrement puni (i). Quand un malheu-
r^:«^ pénssoit dans l'arène , déchiré par une
panthère, ou percé par les bois d'un cerf, cer-
tains malades couroient se baigner dans son
«ang

,
et le recevoir sur leurs lèvres avides (2).

Caligula souhaftoit que le peuple Romain n'eût
<lH'une seule tête , pour l'abattre d'un seul
coup (3). Ce même empereur, en atteiadant
les jeux du cirque , nourrissoit les lions de
chair humaine, et Néron fut sur le point de
taire manger des hommes tout vivans à un
Egyptien, connu par sa voracité (4). Titus,
pour célébrer la fête de son père Vespasien

,
donna trois mille juifs à dévorer au3f bêtes (5).
On conseilloit à Tibère de faire mourir
un dp ses anciens amis , qui languissoit en
prison

: « Je ne me suis pas réconcilié avec
j> lui , » répondit le tyran

, par un mot qui
respire tout le génie de Rome. C'étoit une
chose assez ordinaire qu'on égorgeât cinq mille.

(i) Cod. Theod. tom. VI, p. 9a.

(2) Tert. Apologet.

~-<3) Suet. in Vit.

(4) Suet. in Caliguî, et Nero. (5) Josephe , de Bel,
Judaï. iib. 7. .

-^ '
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six mille , dix mille , vingt mille personnes de

tout rang, de tout sexe et.de tout âge, sur

un soupçon de l'empereur (i) ; et les parens

des victimes ornoient leurs maisons de feuil-

lages , baisoient les mains du Dieu > et assis-

toient à ses fêtes. La fille de Séjan , âgée de

neuf ans ,
qui disoit qu'tf//^ ne leferait plus ,

et qui demandoit qu'on lui donnât lefouet (i),

lorsqu'on la conduisoit en prison , fut violée

par le bourreau , avant d'être étranglée par

lui j tant ces vertueux Romains avoient d*

respect pour les loix ! On vit sous Claude ^( et

Tacite le rapporte comme un beau spec-

tacle) (3) , dix-neuf mille hommes s'égorger sur

le lac Fucin ,
pour l'amusement de la popu.-

lace Romaine : avant d'en venir aux mains > les

combattans saluèrent l'empereur : u^ve, im-

perator , morituri te salutant, « César , ceux

33 qui vont mourir te saluent ! » Mot aussi

touchant qu'il est lâche.

C'est l'extinction absolue du sens moral, qui

donnoit aux Romains cette facilité de mourir

,

qu'on a si follement admirée. Les suicides sont

toujours côramups chez les peuples corrompus.

L'homme réduit à l'instinct de la brute, meurt

indifféremment comme elle. Nous ne parlerons
^^ , I

1 1 II I

""

(i) Tacit. An. lib. XV,- Dion. lib. LXXVH, p- 1290 j

Hérodien. lib. IV, p. j5o.

(a) Tacit.

(3) Ibid. ^rt. lib. XII.
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point des antres vices des Romains^ de l'infan-
ticide autorisé par une loi de Romulus , et
confirmé par celle des XII tables ; de l'avarice
sordide de ce peuple fameux. Scaptius avoit
prête quelques fonds au sénat de Salamine.
Le sénat n'ayant pu le rembourser au terme
fixé, Scaptius le tint si long-temps assiégé
par des cavaliers, que plusieurs sénateurs
moururent de faim. Le stoïque Brutus , ayant
queiqu'affaire commune avec ce concussion-
naire, s'intéresse pour lui auprès de Cicéron ,
qui ne peut s'empêcher d'en être indigné (1).

Si donc les Romains tombèrent dans la ser-
vitude, ils ne durent s'en prendre qu'à leurs
mœurs. C'est la bassesse qui produit d'abord
la tyrannie , et, par une juste réaction , la
tyrannie prolonge ensuite la bassesse. Ne nous
plaignons plus de l'état actuel de la société -, le
peuple moderne le plus corrompu est un peu-
ple de sages

, auprès des nations, payennes.
Quand on supposeroitmême un instant, que

l'ordre politique des anciens fût plus beau que
le nôtre

; leur ordre moral n'approcha jamais
de celui que le christianisme a fait naître parmi
nous. Et comme, enfin, la morale est en der-
nier lieu la base de toute institution sociale

,

(1) L'intérêt de la somme étoît de quatre pour cent par
mois. r/r/. Cicer. ^pist. ad Attic, lib. VI , ej,nst. a.
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jamaig nous n'arriverons à la déprfl?ation cîe

l'antiquité, tandis que nous serons chrétiens.

Quand les liens politiques furent brisés à

Rome et dans la Grèce ,
quel irein resta-t-il

aux hommes? Le culte de tant de divinités in-

fâmes pouvoit-il maintenir des mœurs que les

loix ne souten oient plusf Loin de remédier à

la corruption , il en devint un des agens le

plus puissant. Par un excès de misère, qui

fait frémir , l'idée de l'existence des dieux

,

qui nourrit la vertu chez les hommes, entre-

tenoit les vices parmi les payens, et sembloit

éterniser le crime , en lui donnant un principe

d'éternelle durée.

Des traditions nous sont restées de la méchan-

ceté des hommes, et des catastrophes terribles

qui n'ont jamaismanqué de suivre ladépravation

des mœurs. Ne seroit-il pas possible que Dieu

eût combiné l'ordre physique et moral de l'uni-

vers , de manière qu'un bouleversement dans le

dernier, entraîne des changemens nécessaires

dans l'autre , et que les grands crimes amènent

naturellement les grandes révolutions ? La

pensée agit sur le corps d'une manière inex-

plicable; l'homme est peut-être la pensée du

grand corps de l'univers. Cela simplifieroit

beaucoup la nature, et agrandiroit prodigieu-

sement la sphère de l'homme; ce seroit aussi

une clef pour l'explication des miracles ,
qui

reiitreroicnt dahs le cours ordinaire des choses.

.*#

M'-1''
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Que les déluges, les embrâsemens, le renver-
sement des états , eussent leurs leviers et leurs
contre-poids dans les vices et les vertus do
l'homme

j que le crime et le châtiment fussent
les deux forces motrices, placées dans les deux
bassins de la balance morale et physique ; la
correspondance seroit belle, et ne feroit qu'un
tout d'une création, qui semble double au
premier coup-d'œil.

Il se peut donc faire que la corruption dç
J'empire Romain attirât du fond de leurs dé-
serts les Barbares, qui, sans connoître la mis-
sion secrète qu'ils avoient de détruire , s'étoient

appelés, par un instinct général, le fléau de
Dieu. Que fût devenu le monde , si la grande
arche du christianisme n'eût point sauvé les res-

tes du genre humain de ce nouveau déluge ?

Quelle chance restoit-il à la postérité ? Où les

lumières se fussent-elles conservées ?
^

Les prêtres du polythéisme ne formoient
point un corps d'hommes lettrés, hors en Perse
et en Egypte 5 mais les mages et les prêtres Egyp.
tiens

, qui d'ailleurs ne communiquoient point

leurs sciences au vulgaire, n'existoient déjà plus
en corps, lors de l'invasion desHunset desGoths.
Quant aux sectes philosophiques d'Athènes et

d'Alexandrie , elles se renfermoient presqu'en-

tièrement dans ces deux villes, et consistoient,

tout au plus enajuelques centaines de rhéteuis.



{330
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Pokit d'esprit de prosélytisme chez les an-

ciens; aucune ardeur pour enseigner; point

de retraite au désert pour y vivre arec Dieu ,

et pour y sauver les sciences. Quel pontife

de Jupiter eût nKircfhé au-devant d'Attila

pour l'arrêter f Quel lévite eût persuadé à

un Alaric de retirer ses troupes de Rome?

Les Barbares qui entroient dans l'empire ,

étoient déjà à demi-chrétiens ; mais voyons-les

marcher sous la bannière sanglante du dieu de

la Scandinavie ou desTartares; neVencontrant

sur leur route, ni une force d'opinion reli-

gieuse qui les obligeât à respecter quelque

chose, ni un fond de mœurs qui commençât à

se renouveler chez les Romains par le christia-

nisme ; n'en doutons point, ils eussent tout

détruit. Ce fut même le projet d'Alaric : « Je

>> sens en moi , disoit ce roi barbare, quelque

» chose qui me porte à brûler Rome. » C'est

un homme monté sur des ruines, et qui paroît

gigantesque.

Des différons peuples qui envahirentrempîrc,

les Goths semblent avoir eu le génie le moins

dévastateur. Théodoric , vainqueur d'Odoacre

,

fut un grand prince : mais il étoit chrétien j

mais Boëce, son premier ministre, étoit un

homme de lettres , chrétien ; cela trompe toutes

les conjectures. Qu'eussent fait les Goths ido-

lâtres? Ils auroient, sans doute, tout renversé

< ii

..^!l
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comme les autres Barbares. D'aijleurs, ils se
corrompirent très-vîtej et s'ils s'étoiçnt mis à
adorer Flore, Vénus et Bacchus, quelle ef-
froyable mélange ne fut- il point résulté de la
religion sanglante d'Odiri, et des fables disso-
lues de la Grèce ?

Le polythéisme étoit si peu propre à con-
fier ver quelque chose

, qu'il toniboit lui-même
en ruines de toutes parts, et que Maximin
voulut lui faire prendre les fownes chrétiennes
pour le soutenir. Il établit, dans chaque pro-
vince, un lévite qui correspondoit à 1 evêque,
un grand prêtre, qui représentoit le mctropoli!
tain (i). Julien voulut fonder des couvens de
payens , et faire prêcher les ministres de Baal
dans leurs temples. Cet échafaudage , imité du
christianisme, se brisa bientôt

, parce qu'il
n'étoit pas soutenu par le même esprit, et ne
s'appuyoit pas sur les mœurs.
La seule classe des Taincuc, respectée par les

Barbares, fut celle des prêtres et des religieux.
Les monastères devinrent autant de foyers où le

feu sacré des arts se conserva avec la lari<^ue

grecque et latine. Les premiers citoyens d^
Rome et d'Athènes, s'étant réfugiés dans le

sacerdoce chrétien , évitèrent ainsi la mort ou
l'esclavgge, auquel ils eussent été condamnés
comme le reste du peuple.

l, (t) Eus. lib. Vm, cap. 14, lib. IX, cap. a-S.
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On peut juger de l'abyrae où nous serions

p^ongiés aujourd'hui , si les Barbares avoiene

surpris le monde sous le polythéisme , par Tétat

des nations où le christianisme s'est éteint.

Nous serions tous des esclaves Turcs , ou quel-
que' chose de pis encore; car le mahométisme
a un fonds de morale qu'il tient de la religion

chrétienne, dont il n'est, après: tdiit, qu'une
secte très-éloiguée.; 11 çât remarquable qucs 1q

premier Ismaël fut ennem^i de l'antique Ja^Qoh,

comme le second l'est de la nouvelle. : rrr

.

Il est donc très-probable que, sans le chris-'

tîanisme , le naufrage de la société et des lu-

mières eût été total. Il çst impossible de cal-

culer combien de siècles le genre humain eût

été à sortir de l'ignorance et de la barbarie

corrompue , dans laquelle il se seroit trouvé

enseveli. Il ne falloit rien moins qu'un corps

immense de solitaires répandus dans les trois

parties du globe , et travaillant de concert à la

même fin, pour conserver ces étincelles qui
ont rallumé , chez les modernes , le flambeau
des sciences. Encore une foJs, aucun ordre po-
litique

, philosophique ou religieux du ' paga-»

iiisme, n'eût pu rendre ce service inappréciable

au défaut de la religion chrétienne. Les écrits

des anciens, en se trouvant dispersés dans les

monastères, échappèrent par cela même aux
ravages des Goths. Enfin , le polythéisme n'étoit

point porté à écrire comme le christia,nisiïie.

.*r«'
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parce qu'il ne joignoit point, comm* celuî*cî p

Ift métaphysique et k morale à la r&lig;ion. Ce
pe!rk)liaat des prêtres chrétiens à publier des

livtHi A puissamment servi à la conservation

et à la renaissance dés lumières.

Pdtis tous lei cas possibles , on trouva tou->

}ourft que l'évlungilé a prévenu k destruction

dé la Bodëtéf car» en supposant qu'il n'eût

point pftfu sur iêt terre , et que d'un autre côté ^

les BArbàfëd fussent di^meurës dans leurs forêts ,

le monde fômôin »
pdurHssant dans ses mœurs ,

ëtbii menacé d'une dissolution épouvantable.

Les esclaves se fuësent^ils soulevés f Mais ils

étoient aussi pervers que leurs maître^; ils par-

tageoîent lès mêmes plaisirs et lamême honte ;

ils atoient la même religion ; et cette religion

passionnée , détrnisoit toute espérance de chan-

gement dans les principes moraux. Lés lumières

n'avait^oient plus > elles reculoient ; les arts

tombaient en décadence. La philosophie ne
servoitqu'à répandre une sorte d'impiété, qui^

sans conduire à la destruction des idoleà, pro-t

duisoit les crimes et les malheurs de l'athéisme

dànà lèS grands, en laissant aux petits ceux

de la superstition. Le genre humain ayoit-il

fait dé8 progrès, parce que Néron ne croyoit

plus âtijt diéiiît du Capitule , et qu'il souilloit

par méptiâ toutes les choses sacrées (i) ?

^-«-t

* (t) tacit. Jn. lib. XIV j Suet. in Nero. Religionutn
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Tacite prétend qu'il y avoit encore des mœurs
tau fond des provinces (i); mais ces province»
commençoient déjà à devenir chrétiennes (2)

,

et nous supposons que le christianisme n'eût
pas été connu, et que les Barbares n'eussent
point sorti de leqrs déserts. Quant aux armées
romaines

, qui vraisemblablement auroient dé-
membré l'empire, les soldatsen étoient aussi cor»

rompus que le reste des citoyens , et l'eussent été
bien davantage s'ils ne s'étoient recrutés parmi
les Goths et les Germains. Tout ce qu'on peut
conjecturer , c'est qu'après des longues guerres
civiles , et un soulèvement général qui eût duré
plusieurs siècles , la race humaine se fût trouvée
réduite à quelques hommes errans sur des rui-
nes. Mais que d'années n'eût-il point fallu à
ce nouvel arbre des peuples, pour étendre ses

rameaux sur tant de débris ! Combien de temps
les sciences oubliées ou perdues n'eussent-elles

point mis à renaître, et'dans quel étatd'enfance
la société ne seroit-elle point encore aujour*
d'hui ?

mquequaque contemptor praeter unîus deae Syriae,
Hnûc mo» ita sprevit, ut urina coûtamîharet*

(1) Taciii. y^rt. lib. XVI.
(2) Dionys. et Ignat. Epist. ap.Eus. IV, a3j Chrys.

Op. tom. VII, p. 658 et 810. Edit. Savil. Piin. Epi»t. X5
Lucien in Alexandro , c. 25. Pline, danr sa fameuse
lettre ici citée, se plaint que les temples sont déserts,
qu'on ne trouve plus d'acheteur* pour l«s victimes sacrées
«te. etc.

\\

}V

\
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JOe même que le christianisme -a sauvé la

société d'une destruction totale, en convertis-

sant les Barbares, et recueillant les débris de*

la civilisation et des arts ; de même il eût

sauvé le monde romain de sa propre corrup-

tion, si ce monde n*eût point succombé sous

des armes étrangères. Une religion seule peut

renouveler un peuple dans ses sources; déjà

celle du Christ rétablissoit toutes h s bases mo-

rales. Les anciens admettoient l'infanticide et

la dissolution du lien du mariage, qui n'est,

en effet, que le premier lien social; leur pro-J

bité et leur justice étoient relatives à la pa-

trie , elles ne passoient pas les limites de leurs

pays; les peuples en corps avoient d'autres

principes que le citoyen en particulier ; la

pudeur et .l'humanité n'étôierit pas mises au

Tan^- des vertus; la classe' la î)lus nombreuse

des hommes étoit esclave; les sociétés flottoient

éternellement entre l'anarchie populaire et

le despotisme : voil^ les maux auxquels le

christianisme apportoit un remède certain,

comme il l'a bien prau^ , en en délivrant les so-

ciétés modernes. l/exçèsuiême 4e
ses premières

austérités étoit nécessaire : il falloit qu'il y

eût de^ martyrs de la chasteté ,
quand il 'y

avoit

des prostijutions publiques ; des pénitens cou-

verts de cendre et de cilice ,
quarid la loi auto^

l-isoit les plus grands crimes contre les mœurs;

des héros de la chaiité ,
quand il y avoit dçs
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monstres de Barbarie j enfin, pour arraclier

tout un peuple corrompu aux vils combats du

cirque et de l'arène, il l'alloit que la relioion

eût, pour ainsi dire, ses athlètes et ses spec-

tacles dans les déserts de la Thébaïde.

Jcsus-Christ peut donc, en toute vérité , être

appelé, dans le sens matériel, le Sauveur dit

monde, comme il l'est dans le sens spirituel.

Son apparition sur la terre est, humainement

parlant, le plus grandévénement qui soit jamais

arrivé chez les hommes ;
puisque c'est à partir

de l'évangile ,
que le monde entier a changé

de face. Le moment de la venue du Fils de

l'homme est bien remarquable. Un peu plus

tôt, sa morale n'étoit pas absolument nécesr

saire, les peuples se soutenoient encore par

leurs anciennes loix; un peu plus tard, la so-

ciété faisoit naufrage. Nous nous piquons de

philosophie dans ce siècle ; mais certes , la lé-

gèreté avec laquelle nous traitons les institu-

tions chrétiennes , n'est rien moins que phi-

losophique. L'évangile, sous tous les rap-

ports, a changé les hommes î il leur a fait

faire un pas immense vers la perfection. IJl

faut le considérer comme une grande pensée

religieuse , tjui a renouvelé la race humaine 5

alors, toutes les petites objections, toutes le?

chicanes de l'impiété disparoissent. Il est cer-

tain que le vieil univers étoit dans un état

d'enfance morale ,
par rapport à ce que nous

4. Y

•**,•-<

i-
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sommes. Do beaux triiits ilo justice, dclmppt's

à quelques peuples anciens, no clian;»cnt pas
réconomîe des choses. Un homme, une natioiv

même, peut avoir un élan de vertu; mais cet
élan ne se rdpétera point , ne sera point souvent
renouvellt5 , si le plan moral , sur le(|uel repose
toutesles vertus, a quehpievidc. Pour juger du
j;énie d'un peuple, le vrai philosophe no s'at-

tache pas à découvrir Çc\ et là quelques grands
hommes ; il regarde si le cours des idées géné-
rales est changé, et si la nature humaine est

parvenue crt masse, à des notions plus saiiiea

do justice et d'humanité.

Or , le christianisme nous a indubitahlemont

apporté ces nouvelles lumières : il cst^ sous tous

les rapports, la religion ([ui convient à un peuple
mûri par le temps ; il est , si nous osons parler

ainsi, la religion naturelle à l'âge présent du
monde, comme le rcgno des figures convenoit

au berceau d'Israël. Au ciel , il n'a placé qu'un

Dieu; sur la terré, il a aboli l'esclavage. Quo
l'on considère ses mystères ( ainsi que nous
l'avons fait) , comme l'archétype des loix de la

nature, il n'y a en ccrl a rien d'affligeant pour
tin grand esprit. Les vérités du christianisme,

loin de demander la soumission do la raison

,

en réclament, au contraire, l'exercice le plus

sublime. iu i

Cette remarque est si juste ; la religion

chrétienne qu'on a voulu faire passer pour la
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ri3li..*u)M (los luvrlKircîH, t'sl h\ h'u'ïi lu cuit.' ^^^

nl.iUKsoplios, (|iroii piMitiliio «lUc IMatmi l'avoit

>,csouu clovîiH'o. Non HcM.Unat«..L U uh.iuU..

iiuiis ciicoro lacloctiiiui du aisciplcao S.ioinlr,

a (les nippons iVappuMHavoc cclloilo ruvuinvlc,

Dao'u'i' lu i(i8uiuo uiiiHi :

« IMnloii piouvt) cpu) lo Vcil.o u ari'an|V' «t

,, rciuh» vinihlc cet; univoiaj c|U(^ lu connoÎH-

,. sanoo <lui:o VciIh> l'ait niciun- ici-lMii* niio viti

,> licurtMisu, cl procu.o la IV'Ucilo "P'^^^
^^

ii itu>i't.

„ Quol'ainc est iiniuortcllo ;
<pifl lefl mot lu

*, rcsbu.sc;itcr«)t.t.i (pi'il y H.na un a<n'..k.r )..}•«-

„ ment (lus lions vt dtts nu'uilians, (m Ion iU3

„ iiaroîtni (pruvro acH vcmIus ou m-n viticf*, (|ni

„ Lront la causo du Imnlicur (ju du inulhcMU-.

>» (jlernol.
i «« .,

» Enllii , ajoute lo savant traducttîiir , 1 latoii

>, avoit un(î id(:'e «i f^nirnhî et si viaio do lu

„ Miuvcrainc jUHti(;(3, et il eonnoÎHf^r.it hi pai-

„ l'aitcnuTit la corruption dcfi homnicw, i\uil

y. a luit voir ([ue si un lioininc souv(îrain('nH^nl;

;n juste venoit sur la terre, il tK.uvcroit Junt

yy d'oi)poBition dans le monde , riii*»! M:roit hum

„ en prison, hafioué, foucit/', et enlu. cnecn i^

„ par ccuji (lui (kant pleins d'injustice, p^me-

w roient eependant pour justes >» (i).

Les drîtracteurs du (christianisme srml dai.«

ji

^è'*

y
MMMM
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une position dont il leur est difficile de ne pas
reconnoître Ja fausseté. S'ils prétendent que Ja
religion du Christ est un culte formé par des
iTothsct des Vandales, on leur prouve aisément
fjuelesécolesde la Grèce onteudesnotiousassez
distinctes des dogmes clirétions. S'ils soutien-
nent au contraire c|ne la doctrine évangélique.
n'est que la doctrine phUosophique des an-
ciens, pourquoi donc ces philosophes la rejet-
tent-ils? Ceux môme qui ne voient dans le

christianisme que d'antiques allégories du ciel

,

<les planètes, des signes, etc. ne détruisent
pas ia grandeur de cette religion. Il en résul-
teroit toujours qu'elle seroit profonde et ma-
gnifique dans ses mystères , antique et sacrée
dans ses traditions, qui, par cette nouvelle
route, iroient encore se perdre au berceau du
inonde. Chose étrange sans doute, que toutes

les interprétations de l'incrédulité ne puissent

parvenir à donner quelque chose de petit ou
de médiocre au christianisme 1

Quant à la morale évangélique , tout le monde
convient de sa beauté : plus elle sera connue et

pratiquée
, plus les homme» seront éclairés

sur leur bonheur et leurs véritables intérêts. La
science politique est extrêmement bornée : le

dernier degré de perfection où elle puisse attein-

dre, est le système représentatif, né, comme
nous l'avons montré , du christianisme. Mais
une religion qui est à-la-fbis un code moral.
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„, «ne instîlutlon qui ,..-.'..sCHte , s,,>h cm..-
.
je

nouvelles .msourco» , .l»i peut su,.,.lce.- ulo .

et .lui eiitio les u;.u.» de» «ui.ts et tlu» h»1 "»

,

::;::'i::truu.ent,.nivo..oiaorouoi.é.iiv.eu-

.,...pout.etre «n to.nps ou toute» le» »or...<>H ^o

RouJornement. hors lo dcpot.s.uo, l"'r..ît <

L.lilKrente,, et l'on »•«« ticdra a""^»'" «

loix momies et reliRieusos, <|u. «ont le Ion.

pernumont et le vérilal.lo t;oUternenient flo»

iioinnies. ... » „» ,,„!

Ceux nui raiwmnont sur l'antuimte ,
ot <ir.i

von.lroient rH>us rnu.oner .\ se» institutums

,

oublient touio.us f|uc l'or.lre socm n e.t plnn.

ni ne peut Être le .nffu.o. Au del.iu :
.luno

«r<u..le puissance morale, «ne (.ran.le lorco

coërcitive est du nmin, «éeessaire p-.rmL les

hommes. Or, celle for(;o .pii -
ovient nullo

coalre la foule , ne pe..t jan.a.s .Ire .l-M- "y"'

que pour un certain nombre d'i..d,v.d..s.l)a..«

las républi.iucs ou dans les empires <le I anti-

quité , l'-itat ,
proprement dit, c^to.t créons-

crit à ce petit nombre de citoyens on .le s..)ets ,

nue la loi peut atteindre iinm.'Hliatcnu>nt. J>.>

rest. du genre humain étoit esclave ;
l'iiomn...

qui laboure la terre appartenoit à un antr..

homme; il y avoit des pouptcs , il n y avo.t

noint de nations.

Le polythéisme, (relisi"" bnparla.tc <1«

toutes les mani-Ves )
pouvoit don.; convenir

à cet état imparlait de la société ,
parce <iu»



f^
^

iwpv

( 3./2 )

chaque maître ëtoù une espèce de ma»;,tratab5o „. dont e despotisme terrible corftTok
1 esclave dans le devoir, et suppMoit. pa^deters a ce qu. raanquoit à la force morale
re^.g.euse

: le paganisme n'ayant pas ass

°

dexcel ence, pour rendre le pauvre vertueuT

Mais dans l'ordre présent des choses, quirëpnmera une masse énorme de paysans 1 bres

dans les faubourgs obscurs d'une grande capi-
tale prévenir les crimes d'une populace indi-gente et sans maître, si ce n'est une religio„
qu. prêche la morale et la paix, et qui p^arlede devmrs et de vertus à toutes les condi ionsde la v.e Détruisez le culte évangélique

, et ilvous faudra dans chaque village^'uni police
des prisons et des bourreaux. Si jamais

, parnn retour mouï, les autels des dieux passion-
nes du paganisme

, se relevoient chez les peu-
ples modernes

; si dans un ordre de société où
la servitude est abolie , on alloit adorer Mer-
cure le voleur et Vénus la prostituée , c'en
seroit fait du genre humain.
Nous ne voulons qu'une seule preuve de ce

que nous avançons ici j qu'on jette les yeus
sur le règne de la terreur. H ressemble parfai-
tement au règne des Césars à Rome

, et aux
révolutions républicaines de cette lameuse

%:
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cite • oniêtoit alors par.ni nous les dlvh.it&du

Sàdsme. le sang étoU devenu un spec ace.

Ls" prostitutions antiques ^«"•"'"<-'"'::°^'"^;,

E c'est Ici la grande erreur de
ccu:c qui louent

lepoly h is-e S'avoir séparé lesiorces mora es

dertorces religieuses ,
et V» W'''!":"';" " C,

temps le christianisme d'avoir smv. un systcme

opposé. Ils ne s'apperçoivent pas q»; ^^ P»8^

n «rae qui s'adressoit à un immense troupeau

d- ™c âves , devoit craindre d'éciairor a raco

humaine , et chercher à l'abrut.r «nia retenan

dans un culte qui ne parloit qu'aux sens ,
sans

donner aucunl élévation à l'au.e Le chr.sm-

Îisme, au contraire, qui vouloU d<^rur e a

servitude , dut éclairer l'ho.nme sur la digni e

de sa «at'ure . et lui prêcher les dogmes de a

raison et de la vertu. On pe"">''^«;i"^,'';^';'°

évani^élique est le culte d'un peuple ibre
,
par

cela seul qu'il unît la morale à la rehg.on

Il est temps enfin de s'effrayer sur 1 état où

nous avons vécu depuis quelques années et

de ne plus apporter par nos sophismes ,
d en-

traves'aux iafentions P«ernelles du gouver-

nement. Qu'on songé à la race qux s eleve da: s

nos villes et dans nos campagnes ; a tous ces

enfans qui, nés pendant Ja.
révolution n ont

jamais entendu parler de Dieu , m de 1 immor-

talité deleursames , ni des peineson des recom-

penses qui les attendent dans une autre yxe 5

à tous ces enfans accoutumés à dedaiguor 1 au-

\

?*.,

/-
, i
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religion s c-temt
j qu'on songe à ce que neutdevenir un jour une pareilfe générl'tïon'^ J

1 o ne se hâ.e d>ap,a,,uer le^reméae sur' U
'

p ni an ' '' "^"if-»'"'» ies symptômes le,
'

£soumrT''V •" ^"^S" '^' l'innocence a«te souille de plusieurs crimes (i) . Oue la ,.h!
03oph.e

, qui ne peut après toJt éSuerVhe
"

le pauvre
.
se comente d'habiter les salions dur.cl.e, et qu'elle laisse au moins les chaumières

à la religion
; ou plutôt que mieux dirigée etplus digne de son nom , elle lasse tombe? elle-

'^ • , êntr. l"
'"""'' ''"^"'' ^^°'' voulu 'le e.entre 1 homme et son créateur.

,

Appuyons nos dernières conclusions sur des

« Un peu de philosophie , dit Bacon , éloigné
» de la religion, et beaucoup de philosophie y» ramène

j personne ne nie qu'il y ait un Dieu;
» s. ce n est celui à qui il importe qu'il n'y en
>' ait point. »

1 -1 jr VI*

Selon M de Montesquieu . « dire que la
- religion n est pas un motif réprimant, parce

^ » quelle ne réprime pas toujours, c'est dire

.ar 'i
^'•.P'P'*" P""'" retentissent de crime» commi.

^ Il lef »all,oureux de onze ou douze ans. Il fa»,

» JestT."
"" 'T «"'^

• r-'-qu^ le. paysan, eux-

^

"•'"^''
«'= fl^'êMflt des ïiœs 4e leurs ealaus.

'
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^ » que les loix civiles ne sont pa» «n
^f^'^^f

.. mant non plus. . . La question n est pas d»

savoir s'il vaudroit mieux q«"" ^"«t"*

homme , ou qu'un certain peuple n eftt poxnt

de religion, que d'abuser de celle q« il a,

» mais de savoir qu'elle est le moindre mal.

» que l'on abuse quelquefois de la religion

„ ou qu'il n'y en ait point du tout parmi les

3> hommes » (i). .

« L'histoire de Sabbacon, dit l'homme célèbre

» que nous continuons de citer , est admirable.

„ Le dieu de Thèbes lui apparut en songe ,
et

o lui ordonna de faire mourir tous les prêtres

» de rE,-,ypte; il jugea que les dieux n'avoienC

„ plus pour agréable qu'il régnât, puisqu il*

„ lui ordonnoient des choses si contraires a

„ leur volonté ordinaire, et il se relira en

» Ethiopie » (2).

Ecoutons M. de Voltaire plaider à son tour

la grande cause de la religion.

« La religion , dites vous , a produit des mil-

» liasses de forfaits ; dites la superstition tjul

„ règne sur notre triste globe; elle est la plus

» cruelleennemiedel'adorationpurequ'ondoit

» à l'Etre suprême. Détestons ce monstre qui

» a toujours déchiré le sein de sa mère 5
ceux

.(1) Montesq. Esprit des Loix, liv. XXIV, cliap. 2.

(a) Id. ib. liv. XXIV, chap, 4.

" ï
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» qui le combattent sont les bienfaiteurs du
» genre humain; c'est „„ serpent qui entoure

" Y""* "«'gnez qu'^n Wom„r Dieu o, «^

:: Mr"f ^T^' ^uperstmeu^r etfanatique.

^Tk ;" P'»''^"-"''- qu'en ieniantron
» ne s abandonne aux passions les plus atroces
» et aux crimes les plus afïreux.

'

1 adoration à la superstition. Il y a l'infini
» pour les esprits bienfaits • et ils .nL, •

1»! . ' alliait!»
j *^t lis sont auiour-

» dhui en grand nombre: ii.s so»t a xa tétb
» DES KATIONS, ILS I«ri.CENT SUR 1.BS MOEUKS» PtJBtKînES. »

» Je répondrai encore un motà vos paroles.
» {>i 1 0,1 présume des rapports entre l'homme
- et cet Etre incroyable, ilfaudra lui éU.er
" ''" '""^^'' lui faire des présens, etc. :

» « / on ne conçoit rien à cet Etre , ilfaudra
>' s en. rapporter à des prêtres gui. .

'

« etc. etc. etc. Le grand mal de s'assembler
» aux temps des moissons pour remercier
« UiEu du pain qu'ilnons a donné !... Où est le
"
""^'f

^'^^'•ge'' »n citoyen qu'on appellera
" vieillard on prêtre , de rendre des actions
» de grâce à la Divinité au nom des autres
» citoyens? L'état du sacerdoce est un frein oui
» force a la bienséance.
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» Un sot prôtre excite le mépris ; un manvaia

w prêtre inspire l'horreur : un bon prêtre ,

» doux, pieux, sans superstition , charitable,

» tolérant , est un homme qu'on doit chérir et

» respecter. Vous craijrnez l'abus , et moi aussi.

35 Unissons - nous pour le prévenir; mais ne

« condamnons pas l'usage quand il est utile à

>ï la société. >' (i)

Enfin, s'écrie J.-J. Rousseau : « Fuyez

>? ceux qui , sons prétexte d'expliquer la na-

» ture , sèment dans les cœurs des hommes do

» désolantes doctrines , et dor^t le scepticisme

» apparent est cent fois plus al'lirmatifet plus

w dogmatique que le ton décidé de leurs adver-

se saires. Sous le hautain prétexte qu'eux seuls

w sont éclaii-és , vrais , de bonne-foi , ils nous

» soumettent impérieusement à leurs décisions

>3 tranchantes, et prétendent nous donner,

» pour les vrais principes des choses , les in-

5> telligibles systèmes qu'ils ont bâtis dans leur

» imagination. Du reso, renversant , détrui-

j> saut , foulant aux pieds tout ce que les hom-

» mes respectent, ils ôtentaux affligés la der-

>5 nière consolation de leur misère , aux

» puissans et aux riches le seul frein de leurs

» passions ; ils arrachent au fond des cœurs le

>3 remords du crime , l'espoir de la vertu , et

>î se vantent encore d'être les bienfaiteurs du

I

»•!

»

(i) Question Encyclop^
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* genre humain. Jamais

, disent-ils, k vc'rit*;

- n'estnnisible aux hommes: je locroiscom.no
^ eiixjetc'est,àmonavis, une grande preuve
» qne ce qu'ils enseignent n'est pas Ja vérité.
» Un dos sophismes des plus ian.iliers au

•> parti phdosophiste
, est d'opposer un peunlo

« supposé de bons philosophes à un peuple do
» mauvais chrétiens; comme si un peuple do
* vrais philosophes était plus facile à faire
» qu'un peuple de vrais chrétiens. Je ne sais si
» parmi les individus , l'un est plus f^icile à
»> trouver que l'autre j mais je sais bien que ,» dès qu'il est question de peuple, il en faut
» supposer qui abuseront de la philosophie
>• sans religion

, comme les nôtres abusent de
» la religion sans philosophie; et cela me pa-
« roit changer beaucoup l'étatdela question.
» bailleurs, il est aisé d'étaler de belles

» maximes dans des livres; mais la question
» est de savoir si elles tiennent bien k la doc-
y* trme, si elles en découlent nécessairement

;
» et c'est ce qui n'a point paru clair jusrpi'ici

.'

'» Reste à savoir encore si la philosophie
, à

» son aise et sur le trône , commanderait bien
» à la gloriole, à l'intérêt, à l'ambition

, aux
» potites passions de l'homme , et si elle pra-
^' tiqueroît cette humanité si douce qu'elle
>^ nous vante laplume à la main,

» Par les principes , la philosophie nb
>» PEUTi'AIAfi AUCUN BIEN, QUJS Z.A KÏLICIOK

n

}>

»

X

y.

>

X

9

3

3
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*> KE LE FASSE ENCORE MIEUX ; ET LA RRI.IGTOJC

» EN FAIT BEAUCOUP QUE LA l'IIILOSOl'IilE N«

» SAUnOlT FAIRE.

» Nos gouvernemens modernes doivent in*

n contestableinent au christianisme leur plui

>• solide autorité, et leurs révolutions moins

3> Iréqwentes; il les a rendus eux-mêmes moins

>» saxij>uiiiaircs; cela se prouve par le l'ait, en

» les comparant aux gouvernemens anciens*

» Lu religion , mieux connue , écartant la

» fanatisme, a donné plus de douceur aux

» mœurs chrétiennes. Ce changement n*est

» jwint Vouvrasre des lettres } car , par- tout où

» elles ont hrillé , l'humanité n'en a pas été

» plus respectée ; les cruautés des Athéniens,

» des Egyptiens, des empereurs de Rome, des

» Chinois en font foi. Que d'œuvres de misé*

» ricordcs sont l'ouvrage de l'évangile!

» Les mahométans disent , selon Chardin ,

» qu'après l'examen qui suivra la résurrection

» universelle , tous les corps iront passer un
5> pont appelé Poul-Serrho , qui est jeté sur

» le feu éternel ,
pont qu'on peut appeler ,

n disent-ils , le troisième et dernier examen et

>> le vrai jugement iinal, parce que c'est-là

» où se fera la séparation des bons d'avec lea

» méchans etc.

» Philosophe , tes loix morales sont fort

» belles: mais montre-m'en, de grâce, la sanc-

w tion. Cesse un moment de battre la cam-

M.
:?«*^

><
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» pagne
, et dis-moi nettement ce que tu mets

*» à ia pJace du Poul-Serrho. »
Pour nous

, nous sommes convaincus que le
christianisme sortira triomphant de l'épreuve
terrible qui vient de le purifier? ce qui nous
e persuade, c'est qu'il soutient parfaitement

1 examen de la raison, et que plus on le sonde,
plus on y trouve de grandeur. Ses mystères
explKjuent l'homme et la nature; ses œuvres
appuient ses préceptes; sa charité, sous raille
formes, a remplacé la cruauté des anciens. Il
n'a rien perdu des pompes antiques, et son
culte satisfait davantage le cœur et la pensée.
Nous lui devons tout, lettres, sciences, agri-
culture, beaux arts : il joint la morale à la
religion

, et l'homme à Dieu; Jésus-Christ,
sauveur de l'homme moral , l'est encore de
l'homme physique. Il est arrivé comme un
grand événement heureux pour contrebalancer
le déluge des Barbares, et la corruption totale
des mœurs. Quand on nieroit môme au christia-
nisme toutes ses preuves surnaturelles , il res-
^roit encore dans la sublimité de sa morale,
dans l'immensité de ses bienfaits, dans la
beauté de ses pompes, de quoi prouver suffi-
samment qu'il est le culte le plus divin et le
plus pur

, que jamais les hommes aient pratiqué.
« A ceux qui ont de la répugnance pour la

» religion, dit Pascal, il faut commencer par
» leur montrer qu'elle n'est point contraire à
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>:> la raison ; ensuite qu'elle est vénëraUe et en

>. donner respect; après, la rendre aimable ,

» et faire souhaiter qu'elle fût \raie ; et puis

» montrer ,
par des preuves incontestables ,

» qu'elle est vraie ; faire voir son antiquité et

>5 sa sainteté par sa grandeur et son élévation, a»

Telle est la route que ce grand homme avoi»

tracée , et que nous avons essayé de suivre.

Si les apologistes qui nous ont devancés ont

pris un autre chemin que nous , nous arrivons

cependant, quoique par des voies touteshumai-

nes, à la même conclusion ; elle sera le résultat

de cet ouvrage.

Le christianisme est parfait , les hommes sont

imparfaits.

Or, une conséquence parfaite ne peut sortit

d'un principe imparfait.

Le christianisme n'est donc pas venu des

hommes.

S'il n'est pas venu des hommes , il ne peut

être venu que de Dieu.

S'il est venu de Dieu , les hommes n'ont pu

le connoître que par révélation.

Donc le christianisme est une religion jre-;

levée.

Créateur de la lumière ,
pardonne à

nos premières erreurs. Si nous fûmes assez

infortunés pour te mécopaoto <iajis le siècle

^\

. '^J

f

"^h

\^-\
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Cjui finit, tu n'auras pas roule en raîn le
nouveau siècle sur notre tête. Il a retenti pour
nous comme réçlat de ta foudre. Nous nous
çommes réveillés de notre assoupissement, et
ouvrant les yeux, nous avons vu cent années,
«vec leurs crimes et leurs géuérations , s'en-
foncer dans i'abyme : elles emportoient danfe
leurs bras tous nos amis ! A ce spectacle, nous
nous sommes émus; la rapidité de la vie nous
a troubles. Nous avons senti combien il est
inutile de vouloir se défendre de toi. Seigneur,
nous te louerons désormais avec le prophète !

Daigne recevoir ce premier hymne que nous
î^adrcssoDs, sur l'aile de ce siècle, qui rentre
dans ton éternité.

^v:'> .':'*\f
-^^

fv

?X

Fin du quatrième volume.
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